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      L'HISTOIRE DU ROI DES DJNOUN*, DE SA FILLE

      ET DU FILS DU SULTAN

    

  


  
    
      
        
          Il y avait jadis un roi qui régnait sur des pays prospères, disposait de puissantes armées et d’innombrables richesses. Mais malgré les biens dont l’avait comblé Dieu et malgré ses femmes jeunes et belles et ses nombreuses concubines, ce Sultan était malheureux au fond de son cœur et souffrait cruellement de n’avoir point d’enfant. Or il était déjà parvenu à un âge avancé et il songeait qu’il s’éteindrait un jour prochain sans laisser de postérité.
        


        
          Le Sultan avait comme grand vizir un sage fameux, fort instruit en toutes sortes de sciences et même dans les sciences cachées, magiques, prophétiques et divinatoires.
        


        
          – Ô mon vizir très sage, lui dit-il un jour, voici que les années se sont amoncelées sur ma tête, que mes os et ma mœlle commencent à s’amincir et que mes cheveux blancs sont devenus bien plus nombreux que mes cheveux noirs. Et sans savoir à quoi attribuer ma stérilité, je songe avec douleur qu’aucun fils de mon sang n’héritera mon trône après ma mort. C’est pourquoi mon âme s’est attristée et c’est pourquoi je t’ai fait appeler, ô mon vizir à l’âme sursaturée de sagesse.
        


        
          Le grand vizir réfléchit quelque temps, puis, relevant la tête:
        


        
          – Ô roi doué de prudence et d’équité, dit-il, c’est là en vérité question bien délicate. Si tu veux bien m’accorder quelques instants, je te dirai si tu peux avoir un fils.
        


        
          Prenant une feuille de papier et un calame*, il se mit à tracer quelques signes et à opérer quelques calculs. Puis il dit au Sultan:
        


        
          – Je vois, ô mon maître, qu’un fils peut naître de ton sang. Mais un détail de l’horoscope est de nature à t’attrister.
        


        
          – Parle sans crainte, dit le roi.
        


        
          – Cet enfant, poursuivit le sage vizir, sera en vérité la lune elle-même quant à la beauté du corps, et son âme sera ornée de toutes les qualités de l’esprit comme de toutes les vertus du cœur. La baraka* des gens du Visible et de l’Invisible* sera sur lui. Mais il ne restera que neuf années auprès de toi.
        


        
          Le contentement du Sultan était assombri par l’appréhension de ce destin pénible, mais son épouse, toute à la joie d’avoir bientôt un fils, le consola vite en lui faisant espérer qu’on pourrait à force d’habileté arriver à conjurer le sort. Le roi fit donc donner une robe d’honneur au vizir en témoignage de sa satisfaction et lui demanda ce qu’il lui restait à faire.
        


        
          – Cette nuit, dit le sage, tu prendras soin de remplir exactement toutes les prescriptions des rites. Tu feras tes ablutions et ta prière avec ferveur et d’un cœur soumis aux décrets de Dieu. Puis, avant d’approcher ton épouse, tu lui feras mâcher et tu mâcheras toi-même une des feuilles sèches que voici.
        


        
          Ainsi fit le Sultan le soir même, et, dès la fin du mois, la Sultane se trouva enceinte. Au bout de neuf mois elle accoucha d’un enfant mâle au milieu des réjouissances de toute la cour, et au son joyeux des flûtes et des tambours.
        


        
          Cet enfant était la Beauté même perçant les cœurs de ses regards. Qu’Il est grand, Celui qui le créa et le modela!
        


        
          
        


        
          *
        


        
          
        


        
          Quand il eut trois ans, on le confia à un précepteur choisi entre tous les savants du royaume, qui lui enseigna le *, la Sounna*, la grammaire. À sept ans, le prince savait par cœur toutes les Sourates* du Livre Saint, connaissait les hadiths* du Prophète, parlait et écrivait correctement l’arabe. Son instruction intellectuelle étant parfaite, son père lui fit donner des leçons de courage: de nombreux professeurs lui apprirent à monter à cheval, à tirer à l’arc, à lancer le javelot, à manier le fusil, la lance, le sabre et le poignard, à chasser avec de nobles faucons ou de sveltes lévriers. Il apprit aussi l’art de la guerre, la course, la lutte, la nage et à supporter sans faiblir la fatigue, le froid, le soleil, la soif, la faim et toutes sortes de privation. Son corps qui sortait radieux du hammam*, souple et doux, tiède et parfumé d’entre les mains des masseurs, était capable de rester longtemps à cheval sans prendre de nourriture, de coucher sur la dure sans se déshabiller, de lutter sans trembler avec les plus braves chevaliers. À neuf ans, il était vraiment la merveille de son siècle.
        


        
          
        


        
          *
        


        
          
        


        
          Le précepteur prit un jour le jeune homme avec lui et l’emmena loin de la ville. Ils marchèrent toute la journée et arrivèrent dans un désert où il n’y avait que la présence de Dieu, où l’on n’entendait d’autre bruit que le sifflement des serpents, les cris des mauvais esprits, des chayatin* et des ibales*, et les hurlements des ogres en quête de leur proie. Mais l’ayant traversé sans crainte, ils se trouvèrent au pied d’une haute et sauvage montagne.
        


        
          – Sais-tu combien il y a maintenant de distance entre nous et le palais de ton père? demanda le vieillard.
        


        
          – Non, dit l’enfant, mais je suppose que nous sommes à une journée de marche de la ville.
        


        
          – Eh bien! le chemin que nous avons fait en une journée, c’est comme si nous avions marché sans nous arrêter pendant trois cents ans.
        


        
          – Que veux-tu dire, ô mon maître? s’écria l’enfant. Et pour quelles mystérieuses conquêtes m’as-tu fait venir ici avec toi?
        


        
          – C’est, mon enfant, pour te révéler comment conquérir la sagesse.
        


        
          – Et où est-elle, cette sagesse?
        


        
          – Vois ce cheval de bois que j’ai apporté avec nous. C’est pour toi que je l’ai fabriqué avec toutes les ressources de mon art; dès que tu monteras sur lui, il se transformera en un cheval-volant bien vivant, de chair, d’os et de sang chaud. Il te transportera au sommet de cette montagne inaccessible. Une fois là-haut, tu l’égorgeras et rempliras de son sang sept tubes de roseau. Tu feras quelques pas et rencontreras un grand mur avec une porte fermée. Arrivé devant cette porte, tu prononceras ton nom et celui de ta famille: la porte s’ouvrira. Sur le seuil, un homme lèvera son épée pour te couper la tête. N’aie pas peur, mais traverse sans hésiter cette première porte. Ce n’est là qu’ombre vaine et fantôme sans âme qui s’évanouira dès que ta auras manifesté ton courage. Une seconde porte s’ouvrira de la même façon, derrière laquelle veille un lion qui se jettera sur toi pour te dévorer. Ne crains rien et avance toujours. Tu prononceras les mêmes mots devant une troisième porte pour qu’elle s’ouvre; un long et gros serpent à sept têtes, dévorateur des hommes, se présentera. Dédaigne-le comme l’homme au glaive et comme le lion: il n’est qu’un dragon imaginaire enfanté par la peur. Tu verras alors un palais composé de sept koubbas* : la première pleine d’or, la deuxième pleine d’argent, la troisième de perles, la quatrième de diamants, la cinquième de rubis, la sixième de diverses pierres précieuses, la septième toute tapissée de soie et garnie d’épais et somptueux matelas. Tu monteras sur le grand matelas du côté droit et verras alors sur une étagère une petite caisse. Prends ce coffret et apporte-le moi.
        


        
          – Avec plaisir et de bon cœur, acquiesça l’enfant. Tes désirs sont sur ma tête et mes yeux*.
        


        
          Et il monta sur le cheval de bois qui se mit aussitôt à piaffer et s’envola vers le sommet de la montagne. Le jeune garçon fit alors tout ce que le sage lui avait ordonné. Mais, arrivé dans la septième chambre et voyant les matelas si beaux, si confortables et si accueillants, il se sentit pris d’un grand désir de dormir. Bientôt il s’étendit parmi les coussins aux belles broderies, et tomba dans un profond sommeil.
        


        
          C’était là le mystère du palais enchanté. Tous ceux qui avaient eu l’audace d’entreprendre la conquête du coffret mystérieux, même s’ils n’avaient point succombé dans les précédentes épreuves, s’endormaient dans cette pièce dont les murs aussitôt se refermaient sur eux.
        


        
          
        


        
          *
        


        
          
        


        
          Mais le jeune prince était prédestiné par les décrets immuables à la conquête du coffret magique. Il ne lui arriva aucun mal. Après un court sommeil, il se réveilla frais et dispos, prit la cassette et sortit. Ayant soulevé le couvercle, il vit une baguette de bois et un anneau d’argent. Après avoir examiné curieusement ce dernier, auquel il ne trouvait d’ailleurs rien d’extraordinaire, il eut la curiosité de le mettre au petit doigt de sa main gauche.
        


        
          Aussitôt un gigantesque afrit* apparut qui s’écria:
        


        
          – Ordonne et j’exécute, ya Moulay*.
        


        
          Mais le jeune prince se contenta de lui dire:
        


        
          – Je ne veux rien pour l’instant. Disparais!
        


        
          Et il remit l’anneau dans la boîte.
        


        
          Comme il cherche une issue pour sortir, il entend du bruit. Il a peur, se cache et voit venir plusieurs gracieuses jeunes filles qui se mettent à laver rapidement le sol du palais, et sont remplacées par d’autres qui mettent en ordre les matelas des diverses chambres, puis par une troupe d’admirables musiciennes qui entourent une jeune fille belle comme la lune, belle au point qu’un troupeau de moutons s’arrêterait de manger à sa vue.
        


        
          La jeune fille s’assoit au milieu de toutes ces belles qui lui témoignent un grand respect, et, leur ayant ordonné de faire silence, à haute voix elle appelle de son nom le jeune homme toujours caché derrière un buisson de roses. Le prince se présente aussitôt devant elle, s’inclinant par trois fois, comme il a vu faire aux suivantes. Mais elle, à sa vue, se lève et le salue de la même manière. Elle le prie de s’asseoir et lui demande comment il a pu parvenir jusqu’à elle. Il lui raconte toute son histoire et comment le magicien lui a enseigné à triompher des épreuves redoutables. Au moment où il raconte qu’il s’est endormi sur le matelas de la chambre de soie, elle sourit et lui dit gentiment:
        


        
          – À ce moment-là, le magicien qui voulait se servir de toi pour s’emparer du coffret te croyait bel et bien mort et vaincu par les charmes, et pensait que ce n’était pas toi qui était prédestiné à sa conquête. Loué soit le sort qui t’a fait triompher et t’a conduit vers moi.
        


        
          Sur son ordre, les jeunes filles se mirent à chanter en s’accompagnant de leurs guitares, et le jeune prince se demandait s’il était dans un rêve ou bien au paradis en écoutant cette belle musique capable de faire danser des pierres et descendre l’oiseau du ciel.
        


        
          Ardemment épris l’un de l’autre, les deux jeunes gens demeurèrent ainsi trois mois à jouir ensemble des délices du palais enchanté, passant leur temps couchés au milieu des fleurs et des parfums à écouter une musique délicieuse, à dire des vers et à contempler mutuellement leur merveilleuse beauté.
        


        
          Un jour qu’ils étaient ainsi étendus dans le riadh* près de la vasque de marbre où coulait une eau fraîche, ils aperçurent tout à coup une lettre qui sortait par le tuyau du jet d’eau. La jeune fille la saisit aussitôt, la lut et devint blême:
        


        
          – C’est une lettre de mon père, dit-elle, ya Moulay, qui me demande de venir immédiatement le trouver. Je te prie donc, ô mon ami, de me laisser m’absenter. Je reviendrai dans trois jours. Attends-moi tranquillement. Voici d’ailleurs un livre pour te distraire.
        


        
          Le prince acquiesça:
        


        
          – Que Dieu t’aide en ton chemin.
        


        
          La jeune fille étant partie, il prit le livre, fit étendre un matelas devant le bassin, et, s’appuyant sur des coussins, se mit à lire, bercé par le bruit de l’eau dans la vasque et du vent dans les arbres. De temps en temps, pour se reposer de sa lecture, il appelait les jeunes suivantes et les priait de chanter des poèmes d’amour au son des guitares langoureuses.
        


        
          
        


        
          *
        


        
          
        


        
          Au bout de trois mois de cette existence, il n’avait encore lu que le tiers du livre prêté par son amie. Éprouvant le besoin de se distraire, il se leva, erra quelque temps dans le palais, entra dans la troisième des sept chambres, y prit une poignée de perles qu’il mit dans sa poche, puis, apercevant une porte ouverte, sortit dans la campagne.
        


        
          Une route toute blanche sous le soleil s’étendait devant lui. Il la prit et arriva devant une ville dont il franchit la porte monumentale. Après s’être promené quelque temps en flânant au hasard à travers les rues et les marchés de cette ville, il rencontra un bûcheron auquel il demanda l’hospitalité:
        


        
          – L’hôte que Dieu envoie est toujours le bienvenu, dit l’homme. Je serais heureux de te recevoir chez moi; mais, étant pauvre, je crains de ne pouvoir le faire aussi bien que tu le mérites, ô jeune étranger – En vérité nous sommes tous étrangers sur la terre d’Allah…
        


        
          – Je me satisferais du peu que tu pourrais m’offrir, dit le jeune homme. Mais voici une perle que tu peux aller vendre. Avec le prix que tu en retireras nous achèterons de quoi manger.
        


        
          Or la perle était si grosse et d’une telle pureté qu’aucun bijoutier de la ville ne se trouva assez riche pour en payer la valeur. Seul le Sultan put l’acheter et il en donna comme prix la charge en argent de huit mules.
        


        
          Le prince demeura trois jours chez le bûcheron. Celui-ci avait sept filles dont la plus jeune était remarquablement belle. La trouvant à son goût, le jeune homme demanda sa main, que le père fut heureux de lui accorder. Deux jours après, on célébra le mariage. Et le prince passa avec elle une des nuits les plus agréables de sa vie, jusqu’au moment où il s’endormit au petit jour, la tenant étroitement serrée dans ses bras.
        


        
          Quand il se réveilla, tout était changé: le prince n’était plus dans son lit et il n’y avait plus de belle auprès de lui; il se retrouvait juste devant le bassin, sur le matelas où il attendait le retour de la jeune fille mystérieuse, dans le palais enchanté, et le livre qu’elle lui avait prêté était encore entre ses mains.
        


        
          – Suis-je dans un rêve ou dans la réalité? se disait-il. Ai-je rêvé tout à l’heure, ou est-ce maintenant?
        


        
          C’était bien la réalité: il se leva, appela, vit venir les suivantes, entendit leur musique et fit aux sons de leurs instruments un solide repas de bastila*, de poulets rôtis et farcis, de mouton grillé, de couscous, de mahallabia* à la cannelle, de cornes de gazelle*, de raisins frais et de figues dont la maturité faisait exploser les délices. Et il reprit ainsi sa vie voluptueuse et nonchalante.
        


        
          
        


        
          *
        


        
          
        


        
          Au bout de trois mois, il n’avait encore lu que les deux tiers du livre. De nouveau le désir d’aller se promener le saisit et, posant le livre à terre, il sortit du palais emportant les perles sur lui. De nouveau il arriva aux portes de la ville au bout de la route, erra au hasard à travers les rues et parvint ainsi aux fondouks* des commerçants. Voyant un homme de forte corpulence, aux vêtements somptueux et à la barbe soignée, il jugea à ces signes que ce devait être un négociant important et l’aborda pour lui demander l’hospitalité.
        


        
          – Avec plaisir et de bon cœur, dit le vieillard qui se leva aussitôt fort aimablement, ferma son magasin et le conduisit à sa demeure où il lui fit servir ce qu’il avait de plus délicat.
        


        
          Le repas fini, il sortit avec son hôte pour lui faire visiter la ville en devisant agréablement et en le présentant aux amis qu’il rencontrait. Puis tous deux rentrèrent pour le repas du soir et pour dormir.
        


        
          Quand le prince se réveilla le lendemain, il fit ses ablutions et sa prière, déjeuna légèrement des mets qu’un serviteur lui présenta dans sa chambre et sortit avec le négociant, non sans avoir glissé une de ses perles sous l’oreiller du lit où il avait dormi.
        


        
          Une servante trouva cette perle en faisant la chambre et se hâta de la montrer à sa maîtresse qui lui ordonna de courir après leur hôte pour la lui rapporter. Sûrement, pensait-elle, ce jeune homme l’a oubliée.
        


        
          Quand le prince vit courir derrière lui la servante portant la perle dans sa main, il déclara qu’il ne l’avait point perdue mais laissée volontairement pour remercier ses hôtes et offrir discrètement un cadeau à la maîtresse du logis. Le commerçant fut si content de cette délicate attention et si émerveillé de la grosseur du bijou qu’il accorda au jeune homme la main de la plus belle de ses filles.
        


        
          
        


        
          Le mariage eut lieu quatre jours après. Tout se passa comme précédemment, et, le lendemain de ses noces, le prince se réveilla, sans savoir comment, au bord du bassin, sur son matelas, le livre entre ses mains.
        


        
          Il se remit à lire pendant trois autres mois et parvint enfin à la fin du volume. Mécontent de ne point voir revenir la jeune fille et impatient de se distraire, il résolut de partir pour ne plus revenir, prit avec lui une grande quantité de perles et sortit du palais sans esprit de retour. Arrivé dans la ville habituelle, il eut l’idée d’aller rendre visite au Sultan de ce pays, se fit montrer le chemin du palais, demanda audience et offrit au roi un sac entier de perles. Quand le Sultan eut vu la quantité et la qualité de celles-ci, il fut ému et lui accorda la main de sa fille. Le jeune homme accepta. Et, le lendemain de ses noces, il se réveilla, sans savoir comment, au bord du bassin, sur son matelas, le livre entre ses mains, fort étonné et furieux plus encore.
        


        
          Au moment où, dans son mécontentement, il allait de nouveau essayer de partir, un bruit de flûtes annonça l’arrivée d’un cortège et le prince vit venir enfin au milieu de ses suivantes la jeune fille, plus belle que jamais et qui lui tendait les bras en souriant. Sa colère céda aussitôt à cette vue et tous deux tombèrent dans les bras l’un de l’autre, se disant les paroles les plus douces que pouvait leur suggérer la joie de se revoir.
        


        
          – Je suis, lui expliqua-t-elle alors, la propre fille du roi des rois des djnoun*. Mon père, qui lit dans l’avenir, savait que je ne pouvais être mariée qu’à un fils d’un roi des humains qui n’était point encore né, et il éconduisait tous les génies qui demandaient ma main. Les temps venus, il fit construire à cette place, loin de toute habitation et au sommet d’une montagne inaccessible, ce beau palais où il me mit en secret avec plusieurs compagnes djinniat*, annonçant à tout le monde que j’étais disparue. Tous les magiciens humains, que leur science avait mis au courant de ces choses, cherchaient quelqu’un qui fût destiné à devenir mon époux pour avoir, grâce à lui, la baguette magique et l’anneau de la sagesse. Toi seul, ô mon maître, devais y parvenir. Loué soit l’Ordonnateur qui tient dans Ses mains la domination des mondes et à qui revient l’empire du Visible et de l’Invisible.
        


        
          «Mon père m’écrivit, comme tu le sais, pour m’avertir et pour t’éprouver. Je savais que mon absence serait longue et c’est pourquoi j’ai imaginé des distractions pour faire patienter mon cher fiancé: par mon art, je t’ai fait à trois reprises transporter dans une ville des fils d’Adam et j’ai combiné les aventures qui te sont arrivées. Pendant ce temps, les serviteurs de mon père préparaient mon trousseau. Tout est prêt maintenant pour nos noces; dans sept jours, le roi des djnoun viendra lui-même les célébrer ici.»
        


        
          En effet, la semaine écoulée, d’innombrables trompettes se firent entendre aux portes du palais: une armée de soldats aux armures multicolores, de musiciens, de vizirs, de serviteurs, accompagnait le roi des rois de l’Invisible. Tous étaient des djnoun sous forme humaine. Les fêtes du mariage furent superbes et durèrent sept jours entiers; puis tout ce monde repartit, laissant au palais la princesse djinniaet le fils du Sultan des humains seuls avec leurs serviteurs et leurs musiciennes.
        


        
          Trois ans s’écoulèrent dans un parfait bonheur. Mais un jour, le désir de revoir ses parents et le pays de ses parents saisit le jeune homme. Il devint pâle et mélancolique et, son épouse lui ayant demandé la cause de cette humeur chagrine, il lui expliqua sa nostalgie.
        


        
          – Pourquoi te taire, ô mon maître bien-aimé? dit la djinnia. Pourquoi ne pas confier à ton épouse le désir de ton cœur? Nous pouvons aller rendre visite à tes parents dès que tu voudras. Laisse-moi seulement le temps de prévenir mon père.
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          Écrivant aussitôt une lettre, elle la glissa dans le tuyau de la vasque. À peine quelques instants s’étaient-ils passés qu’on vit le palais se remplir de soldats armés, de serviteurs, de chameaux chargés, avec leurs chameliers. C’était l’escorte qui devait accompagner les jeunes époux et porter au Sultan des humains les cadeaux du roi des djnoun. Et voilà pour eux.
        


        
          
        


        
          Quant au Sultan, père du prince, il était devenu très vieux et s’inquiétait fort de l’absence de son fils. Sa seule consolation était de s’entretenir de lui avec le vizir magicien qui lui affirmait que le jeune homme était sain et sauf et promis aux plus belles destinées. Un jour même, le vizir lui annonça que, sept jours après, son fils allait arriver marié avec une princesse des Habitants de la terre*. Peu de temps après, d’ailleurs, un messager envoyé par les jeunes gens confirma cette prophétie et annonça leur arrivée en grande pompe pour tel jour.
        


        
          Plein de joie, le Sultan ordonna quatre jours de fêtes dans toutes les villes de son royaume et voulut qu’on cessât de travailler pendant les deux jours qui précéderaient et les deux jours qui suivraient la venue de son fils. Puis le jour venu, il fit sortir toute son armée à sa rencontre à quelque distance des portes de la ville. Soudain, cette armée vit à l’horizon une épaisse poussière obscurcir le ciel, cependant qu’arrivaient, divisés par le vent, les lambeaux d’une musique lointaine. Peu de temps après, la poussière s’éclaircit et l’on vit une troupe immense de gardes rangés en ordre, bannières au vent, qui s’avançait au son des trompettes. Et au milieu de cette foule, un beau jeune homme chevauchait à côté d’une litière qui portait la princesse djinnia et qu’entouraient cinquante soldats-djnounl’épée nue.
        


        
          L’armée s’étant jointe à l’escorte des époux, tous firent leur entrée dans la ville et s’avancèrent vers le palais où les attendaient le Sultan et la Sultane, pleins d’impatience et de joie. La ville était toute décorée, les habitants étaient montés sur leur terrasse ou noircissaient les rues, et les femmes saluèrent de leurs youyous le passage des jeunes gens. De nouvelles fêtes eurent lieu pendant sept jours pour célébrer leur mariage chez les humains et selon la manière du pays.
        


        
          
        


        
          *
        


        
          
        


        
          Le septième jour la djinnia dit à son mari:
        


        
          – As-tu donc oublié tes trois femmes? Ce n’est pas gentil de ta part. Tu devrais les faire venir pour habiter désormais avec nous.
        


        
          Mais le jeune homme se demandait si elle ne se moquait pas de lui, car il ne savait même pas si c’était en songe ou dans la réalité qu’il avait contracté ces trois mariages.
        


        
          – Comment, ô ma maîtresse, dit-il, pourrais-je les faire venir? J’ignore où elles sont et même si elles existent.
        


        
          – Elles existent réellement, dit la fille du roi des djnoun, et c’est réellement que tu as contracté avec elles légitime mariage. Tu n’as, pour les faire venir, qu’à mettre à ton doigt l’anneau magique.
        


        
          Ainsi fit le jeune homme, et aussitôt se présenta un afrit noir et effrayant ayant les pieds dans les eaux et la tête dans les cieux, qui s’écria:
        


        
          – Ordonne et j’exécute, ya Moulay !
        


        
          Le prince lui ordonna donc d’aller chercher dans telle ville la fille du bûcheron un tel, et de la lui amener sans retard. Le génie obéit sur-le-champ et le jeune homme reconnut avec plaisir sa gentille épouse d’une seule nuit. De nouvelles fêtes furent célébrés pour leur mariage, et il en fut de même pour la fille du commerçant et la fille du Sultan. Marié désormais à quatre femmes légitimes, il vécut avec elles dans le palais de son père auquel il succéda. Et il régna avec équité dans le bonheur jusqu’au jour où vint le trouver la Destructrice de toutes les joies, la Séparatrice des amis, la Pillarde des palais et des chaumières, la Bâtisseuse des tombeaux, la Pourvoyeuse des cimetières. Louange au seul Immuable, à Celui qui ne meurt pas et vers qui convergent les êtres et les choses!
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        * Les mots suivis d’un astérisque sont expliqués dans le glossaire en fin de volume.
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        LA DJINNIA* POISSON

        (El-houta ej-jinnia)

      

    

  


  
    
      
        
          Un pauvre pêcheur était parti pour la pêche avec son fils âgé d’une douzaine d’années. Il était particulièrement triste et soucieux ce jour-là, parce que sa femme venait de mettre au monde une fille qu’il allait avoir de la peine à élever.
        


        
          Ayant jeté son filet une première fois, il sentit une forte résistance et, tirant de toutes ses forces, il ramena la charogne gonflée, malodorante et à moitié pourrie d’un âne. Maudissant sa malchance, il rejeta le filet mais ne fut pas plus heureux cette fois, car il ne ramena qu’une grosse pierre qui lui causa beaucoup de fatigue et faillit lui casser plusieurs mailles; une grosse pierre et pas de trace de poisson.
        


        
          – Il n’y a de force et de puissance qu’en Dieu, le Tout-Puissant! gémit-il en rejetant son filet pour la troisième fois. Dieu, qu’Il soit exalté! le Tout-Puissant, le Prévoyant, le Généreux n’a pas fait naître aujourd’hui cette enfant pour la laisser sans nourriture.
        


        
          Le filet fut encore très lourd et très difficile à retirer, mais c’était certainement un être vivant qui était pris, car l’on sentait de fréquentes et violentes secousses. Un énorme poisson en effet se débattait dedans!
        


        
          L’ayant tiré sur rivage, le pêcheur partit chercher une hache pour découper sur place sa prise et recommanda à son fils de l’attendre.
        


        
          Le poisson se mit alors à pleurer silencieusement en regardant le jeune garçon d’une façon suppliante; de grosses larmes coulaient de ses yeux monstrueux.
        


        
          Plein de pitié, le jeune homme prit le poisson dans ses bras et le rejeta à l’eau. Puis il réfléchit à son action et songea quelle allait être la colère de son père quand il reviendrait et ne retrouverait pas l’animal sur lequel il comptait pour nourrir sa famille. Saisi de peur et ne sachant que faire, il s’enfuit au hasard.
        


        
          Le soir tombait. À peine eut-il marché quelques minutes le long du rivage, qu’il vit sortir de derrière une roche et s’avancer vers lui un beau jeune homme.
        


        
          – La paix soit avec toi, dit celui-ci. Pourquoi es-tu si triste? Moi, j’ai perdu mes parents et je parais moins triste que toi. Veux-tu venir avec moi? Nous vivrons ensemble.
        


        
          – De tout cœur, dit l’autre, et s’il plaît à Dieu.
        


        
          Ils continuèrent donc tous les deux à marcher et arrivèrent dans une ville qu’ils se mirent à visiter, se promenant dans les souks, admirant les boutiques et leurs étalages variés.
        


        
          Ils passèrent par la rue des marchands de soieries, s’émerveillant des belles couleurs dont l’art des ouvriers avait revêtu les étoffes brillantes et souples.
        


        
          – Ô la belle boutique! Regardez, mon frère, la belle boutique! s’écria le fils du pêcheur qui n’avait jamais vu de grande ville, en s’adressant à son compagnon. Que n’est-il dans mon destin d’en avoir une pareille!
        


        
          – Ce vœu est facile à réaliser, mon frère, dit l’autre.
        


        
          
        


        
          Et le lendemain, il loua pour son ami une boutique encore plus grande qu’il remplit des étoffes les plus somptueuses et les plus rares. Tous les passants, ébahis, s’arrêtaient longuement devant ces belles choses offertes par d’aussi beaux marchands.
        


        
          Les plus belles soieries de tous les pays de l’Orient et de l’Occident étaient réunies dans leur boutique. Il y avait des brocarts et des velours, des toiles peintes et des broderies anciennes et modernes, des étoffes venues des Indes et des soies chinoises si fines qu’une robe de femme eût pu passer à travers un anneau. Et il y avait aussi des cordons de diverses couleurs, des ceintures de cuir savamment ornées, des roumias* et des tekhmals*, des chapelets d’ambre mâle, des colliers de graines de doum* et des chaînes de pierres précieuses.
        


        
          Leur magasin devint bientôt si connu qu’ils étaient gênés par le nombre des clients. Tant d’admirateurs s’arrêtaient devant lui par simple curiosité que la circulation était paralysée dans cette rue-là. Le Pacha* défendit en conséquence à quiconque ne s’y rendait pas pour affaires d’aller à ce magasin et de stationner à son entrée.
        


        
          Cette célébrité donna au Sultan l’envie de voir le jeune marchand, et il invita celui-ci à venir dîner chez lui. Dès qu’il vit le fils du pêcheur dans toute la beauté de son adolescence (son front était blanc comme le jour et sa chevelure était noire comme la nuit, ses joues étaient comme deux roses, et au milieu il y avait un grain de beauté comme une goutte d’ambre noir), le Sultan conçut pour lui une grande amitié. Il lui demanda de revenir souvent et bientôt il ne put se passer de lui. Il lui avait donné la permission d’entrer dans ses appartements intimes quand il voulait et même sans attendre que les femmes se retirent. Il ne pouvait le quitter un instant. Il lui permettait même de boire le thé avec sa propre fille. Il ne se rassasiait jamais de contempler la beauté de son visage, et la grâce de sa démarche. Il se plaisait à lui faire dire les vers émouvants des poètes.
        


        
          Un jour le fils du pêcheur rentra chez lui triste et soucieux.
        


        
          – Qu’as-tu, mon frère? lui dit son ami.
        


        
          Le fils du pêcheur finit par avouer qu’il était amoureux de la fille du Sultan.
        


        
          – Tu peux l’avoir pour femme, dit son ami.
        


        
          – C’est impossible, je le sais bien et tu le sais toi-même, reprenait-il découragé. Je ne suis que le fils d’un pauvre pêcheur.
        


        
          – C’est très facile au contraire. Tu n’as qu’à demander sa main et tu verras que son père te l’accordera aussitôt.
        


        
          Réconforté par ces paroles et prenant de l’assurance en raison du ton sur lequel elles étaient prononcées, le jeune homme alla tout de suite au palais du Sultan et lui demanda sa fille en mariage.
        


        
          À ces mots, le Sultan pencha la tête et resta un long moment à réfléchir silencieusement. Puis il dit:
        


        
          – Demain je te donnerai ma réponse.
        


        
          Et il demanda conseil à sa femme.
        


        
          – Seigneur mon maître, dit celle-ci qui ne voulait pas donner sa fille à un inconnu, voici une perle prise parmi mes bijoux. Montre-la au jeune homme et pose-lui comme condition d’en apporter une semblable.
        


        
          Comme il n’en trouvera sans doute point, se disait-elle, nous aurons un prétexte honnête pour lui refuser aimablement la main de notre fille. Si, au contraire, ce qui me paraît impossible, vu la grosseur merveilleuse de cette perle, il apporte la même, c’est que cet inconnu n’est pas homme de rien, mais sans doute fils d’un grand roi.
        


        
          Le Sultan montra donc le lendemain la perle au fils du pêcheur et lui dit:
        


        
          – Je te donnerai ma fille, si Dieu veut, à la condition que tu m’apportes une perle exactement semblable à celle-ci.
        


        
          Le jeune homme prit donc le joyau et rentra chez lui.
        


        
          – Le Sultan ne m’a pas refusé la main de sa fille, dit-il à son ami, mais il y met une condition irréalisable.
        


        
          – N’est-ce que cela? dit son ami. Comme je te l’avais dit, le Sultan t’accepte pour gendre. Quant à cette condition, il nous sera facile de la remplir. Voici un mouchoir plein de perles. Vois toi-même si elles ne sont pas aussi grosses que celle du roi.
        


        
          Avec ravissement le jeune homme constata que ces perles remplissaient toutes largement les conditions voulues. Et, au lieu d’une seule, ce fut un tas de pierres précieuses qu’il alla offrir au Sultan, qui ne put lui refuser la main de la princesse.
        


        
          Deux semaines plus tard, on célébra les fêtes du mariage qui durèrent toute une semaine.
        


        
          Le jeune homme avait dit au fils du pêcheur de revenir le voir au bout de deux semaines. Mais celui-ci, absorbé par son bonheur, ne pensant plus qu’à sa chère épouse et aux honneurs royaux, nouveaux pour lui, dont il était comblé, laissa passer ce délai, oubliant son bienfaiteur et ami.
        


        
          
        


        
          Trois mois après, il se souvint pourtant de lui et se dit:
        


        
          – Je m’en vais aller le voir. Sans doute m’attend-il encore.
        


        
          Mais il remit au lendemain la réalisation de ce projet, n’y pensa plus de nouveau pendant trois mois, et, de saison en saison, passa un an entier dans les plaisirs sans tenir sa promesse.
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          Il se décide enfin et va au rendez-vous.
        


        
          L’ami l’attendait toujours. Son mécontentement était grand. Mais plus grand encore fut le plaisir qu’il éprouva en revoyant l’ingrat.
        


        
          – Tu ne m’as donc pas complètement oublié, dit-il. Comment as-tu pu demeurer une année entière sans penser à ton ami, alors que je ne cessais de penser à toi. Je guettais sans cesse ta venue, je tressaillais d’espoir toujours déçu chaque fois que quelqu’un frappait à la porte, et pas un jour ne s’écoulait sans que j’adressasse à Dieu les plus ferventes prières pour notre réunion. As-tu pu vivre si longtemps sans te souvenir de notre chère amitié et des jours que nous avons vécus ensemble, sans songer à me faire la grâce de ta présence, sans souffrir toi-même de notre séparation? Mais tu es ici. C’est donc que tu m’aimes toujours. Ne discutons pas sur le passé et jouissons des instants que Dieu nous donne…
        


        
          Le gendre du Sultan, ému de ces doux reproches, se mit à pleurer et embrassa tendrement son ami qui lui pardonna de bonne grâce.
        


        
          
        


        
          Peu de temps après, le gendre du Sultan décida d’aller chercher son père. Il fit des préparatifs de voyage et se rendit avec une suite nombreuse à son village natal.
        


        
          Son ami l’y avait précédé et avait préparé plusieurs maisons bien aménagées pour son séjour et celui de ses serviteurs.
        


        
          – En vérité, se disait le jeune homme, c’est un bonheur précieux que d’avoir un ami véritable; c’est une bien douce chose que de savoir qu’un être existe toujours prêt à vous chérir, à vous secourir et à vous consoler.
        


        
          Et il récitait ces vers:
        


        
          
        


        
          Si l’un de tes compatriotes a le cœur pur avec toi,
        


        
          Attache-toi à lui, et vis avec et pour cet Un unique.
        


        
          
        


        
          Son ami se fit alors connaître.
        


        
          – Je ne suis pas, dit-elle au fils du pêcheur, le jeune homme que tu crois, mais une djinnia des eaux. C’est à moi que tu sauvas un jour la vie. Je suis en effet le poisson que ton père avait pêché et que tu rejetas par pitié à la mer. J’ai voulu te récompenser de ta bonne action et c’est pourquoi j’ai pris cette apparence, t’ai guidé dans la vie et ai fait réussir toutes tes entreprises. Mais ne crois pas être mon obligée. Celui qui aime ne pense jamais en faire assez; je fus assez payée de mes bienfaits en vivant heureuse auprès de toi. Il me suffit d’avoir fait ton bonheur… Et maintenant, mon frère, il nous faut nous dire adieu. Je dois m’en aller. Mais je veux encore à l’occasion pouvoir te venir en aide. Voici une poudre. Prends-la et si tu as un jour besoin de moi, jettes-en une pincée à l’endroit précis où tu m’as jadis sauvé la vie: je viendrai aussitôt, avec la permission de Dieu, à ton secours.
        


        
          C’est ainsi que la djinniaquitta son ami.
        


        
          Celui-ci retrouva son père le pêcheur, cassé par l’âge et le travail. Il se fit reconnaître de lui, l’emmena dans la capitale du Sultan son beau-père et lui fit donner des habits de roi et de fils de roi. Il fit de même pour sa mère et sa sœur.
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        LALLA AÏCHA,LA FILLE DU MARCHAND

        (Lalla Aïcha Bent et-tajar)

      

    

  


  
    
      
        
          Un riche commerçant avait une fille nommée Aïcha, belle comme la lune. Louange à Dieu qui la créa et la modela si belle.
        


        
          Comme elle prenait le frais un soir sur sa terrasse, sa dada* lui monta un bol d’une soupe à la mhamça*. En buvant, elle laissa tomber sur sa poitrine une petite boulette de pâte qu’elle remit dans sa bouche.
        


        
          Le fils du Sultan, qui se trouvait sur une terrasse voisine, la vit et lui dit:
        


        
          – Ô Lalla*qui cultives du basilic et qui arroses ton pot de basilic sur la terrasse, dis-moi, je te prie, combien il y a de feuilles dans ta plante.
        


        
          – Ô fils du Sultan, répartit-elle, ô toi qui tiens toutes les contrées, ô seigneur savant, ô toi qui lis dans le livre d’Allah, dis-moi combien il y a de poissons dans l’eau, d’étoiles dans les cieux et de points dans le Coran.
        


        
          – Tais-toi, gourmande, se moqua-t-il. Tu as repris la mhamça tombée sur ta poitrine et tu l’as mangée.
        


        
          La jeune fille descendit, très mécontente, et demanda à sa dadade l’emmener à Moulay Idriss* pour se distraire un peu.
        


        
          Chemin faisant, elle aperçut encore le fils du Sultan, assis chez un marchand de fruits et mangeant une grenade. Un grain de cette grenade tomba par terre entre ses belghas*. Il le prit et le mangea.
        


        
          La jeune fille était contente d’avoir surpris ce geste. Elle rentra chez elle de meilleure humeur. Le lendemain, de bon matin, elle monta sur sa terrasse arroser comme d’habitude son pot de basilic et travailler à sa broderie.
        


        
          Le même dialogue que la veille s’engagea.
        


        
          – Ô Lalla qui cultives du basilic et qui arroses ton pot de basilic sur la terrasse, dis-moi, je te prie, combien il y a de feuilles dans ta plante.
        


        
          – Ô fils du Sultan, ô toi qui tiens toutes les contrées, ô seigneur savant, ô toi qui lis dans le livre d’Allah, dis-moi combien il y a de poissons dans l’eau, d’étoiles dans les cieux et de points dans le Coran.
        


        
          – Va-t’en, ô gourmande, qui as repris la graine de mhamça sur ta poitrine et l’as mangée.
        


        
          Mais cette fois, elle répartit, triomphante:
        


        
          – Va-t’en, ô gourmand, qui as pris le grain de grenade tombé dans la boue entre tes belghas et qui l’as mangé!
        


        
          Ce fut au tour du prince de partir, très vexé. Déguisé en marchand ambulant et portant des objets pour femmes, il s’en alla à travers les rues, criant sa marchandise, jusqu’à la demeure de Lalla Aïcha.
        


        
          – Le parfum! les glaces! les serviettes! les peignes! les bagues!… si bien qu’elle le prit pour un vrai marchand ambulant et envoya sa dadalui acheter du parfum.
        


        
          Voyant sa ruse réussir, le prince déguisé dit à la dada :
        


        
          – Choisis et prends tout ce que tu voudras.
        


        
          Et quand elle lui demanda le prix:
        


        
          – Je ne veux, dit-il, pour tout ce que j’ai qu’un baiser sur la joue de ta maîtresse.
        


        
          La jeune fille consentit, se laissa baiser la joue par le marchand qui partit tout heureux de ce succès.
        


        
          Le lendemain, à la première heure, il monta sur la terrasse et aperçut la fille du négociant qui arrosait son pied de basilic.
        


        
          – Ô Lalla qui cultives du basilic et qui arroses ton pot de basilic sur la terrasse, dis-moi, je te prie, combien il y a de feuilles dans ta plante.
        


        
          – Ô fils du Sultan, ô toi qui tiens toutes les contrées, ô seigneur savant, ô toi qui lis dans le livre d’Allah, dis-moi combien il y a de poissons dans l’eau, d’étoiles dans les cieux et de points dans le Coran.
        


        
          – Va-t’en, ô gourmande, qui as repris la graine de mhamçasur ta poitrine et l’as mangée.
        


        
          – Va-t’en, ô gourmand, qui as pris le grain de grenade tombé dans la boue entre tes belghas et qui l’as mangé!
        


        
          Mais ce fut au tour du prince de triompher:
        


        
          – J’étais marchand ambulant, je me promenais dans les ruelles et j’ai joué avec la joue de la fille du commerçant.
        


        
          À ces mots, Lalla Aïcha, couverte de confusion, descendit en hâte de la terrasse.
        


        
          – Dada, dit-elle, je veux aller tout de suite voir ma tante. Viens-tu avec moi?
        


        
          – Volontiers, dit la dada.
        


        
          Lalla Aïcha raconta à sa tante tout ce qui lui était arrivé et lui demanda de la teindre en noir pour qu’elle eût l’aspect d’une esclave. Métamorphosée, la jeune fille fut conduite par sa tante à Dar Ben Kirane* et vendue.
        


        
          Le marchand trouva la jeune fille si jolie qu’il la proposa au fils du Sultan, et celui-ci se la fit envoyer chez lui.
        


        
          Avant de partir, Lalla Aïcha prépara un rasoir, du ‘akkar*, un miroir et un violent narcotique.
        


        
          Elle fit boire au prince cette drogue et, quand il fut endormi, elle lui rasa la barbe et la moustache, le farda comme une femme, suspendit le miroir à son cou et se sauva. Rentrée chez sa tante, elle se lava soigneusement et redevint blanche, tandis que le fils du Sultan se réveillait dans cette situation humiliante.
        


        
          Quand le lendemain matin, sur la terrasse, le dialogue habituel s’engagea, entre elle et le prince à la figure rasée comme une femme, elle put le terminer victorieusement en s’écriant:
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          – J’étais une esclave, je suis allée à Dar Ben Kirane, puis chez le fils du Sultan auquel j’ai joué bien des tours.
        


        
          Furieux, humilié, fâché du fond de son cœur, le fils du Sultan jura d’épouser cette jeune opiniâtre et de la contraindre à avouer que l’homme est plus rusé que la femme.
        


        
          
        


        
          Il la demanda donc en mariage et l’obtint de son père. Une fois qu’il l’eut en sa possession, il la mit dans un silo*, lui donnant des habits très grossiers et, pour toute nourriture, un pain d’orge par jour avec une cruche d’eau de la rivière.
        


        
          Mais la maligne jeune fille creusa un tunnel souterrain la mettant en relation avec la maison de ses parents où elle se rendait ainsi chaque jour pour manger, faisant toutefois attention à se trouver dans le silo au moment où son mari lui apportait à manger.
        


        
          En lui tendant le pain noir et la cruche, il lui disait:
        


        
          – Lalla Aïcha, la triste habitante du silo, quel est le plus rusé de l’homme ou de la femme?
        


        
          – La femme, Monseigneur, répondait chaque fois la fille du commerçant, sans qu’il pût la faire céder.
        


        
          Les jours se passaient ainsi. Le Sultan mourut et son fils lui succéda. Au début du printemps, il décida de passer quelques jours à la campagne selon son habitude. Il alla voir sa femme au silo.
        


        
          – Dans huit jours, lui dit-il, à cinq heures du matin, je partirai pour Sour* où je passerai une quinzaine de jours.
        


        
          – Grand bien te fasse! dit la jeune femme.
        


        
          Et elle s’empressa de se rendre, par le souterrain, chez son père auquel elle demanda de faire à cet endroit de Sour des préparatifs plus magnifiques que ceux du Sultan. Elle voulait y être installée une heure avant que celui-ci n’y arrivât.
        


        
          La veille du départ, le Sultan vient dire adieu à sa femme, et, le lendemain dès l’aube, il se met en marche. Arrivé à Sour, il trouve des tentes de velours beaucoup plus belles que les siennes, et, à la porte de l’une de ces tentes, un jeune serviteur merveilleusement habillé. Très étonné, il se renseigne et apprend qu’une jeune femme très belle est venue le matin même s’installer à cet endroit pour y passer quelques jours. Plein de curiosité, il dit à l’esclave de demander à sa maîtresse si elle voulait bien le recevoir. Elle lui fait dire qu’aucun être ne peut la voir s’il n’a pas fait auparavant pendant trois jours à la ville le métier de ramasseur de crottin*.
        


        
          Le Sultan y consent et revient trois jours après, tout sale et couvert de crottin. On lui fait chauffer de l’eau, on le lave, on l’habille somptueusement et il pénètre sous la tente de la mystérieuse inconnue.
        


        
          – Je ne te parlerai, dit Lalla Aïcha, que si tu fais faire un contrat de mariage et si tu me donnes comme dot ton sabre avec ton ceinturon.
        


        
          Ému par la douceur de cette voix, le Sultan accepta. Sans se rendre compte du temps qui passait, il vécut vingt jours entiers avec sa bien-aimée sans la reconnaître.
        


        
          Le vingtième jour, on vint lui dire que, s’il ne rentrait pas, une révolution allait éclater dans la ville. Il quitta alors sa femme qui était devenue enceinte.
        


        
          Lorsque le Sultan rentra chez lui, Lalla Aïcha avait déjà réintégré son silo. La première chose qu’il fit fut d’aller la voir, persuadé qu’elle avouerait la supériorité de la ruse masculine sur celle de la femme.
        


        
          – J’ai passé, lui dit-il, vingt jours de délices à la campagne avec une femme qui a des yeux comme les tiens, des mains comme les tiennes, une figure comme la tienne, une voix comme la tienne.
        


        
          – Grand bien te fasse! se contenta-t-elle de dire. En vérité, ta fortune est grande, et les bonheurs ne se lassent pas de tomber sur toi. Que la joie s’installe chez toi, et le plaisir aussi!
        


        
          Et tout continua comme auparavant. Au cinquième mois de sa grossesse, Lalla Aïcha commença à faire les préparatifs pour la naissance de l’enfant. Au neuvième mois, elle mit au monde un garçon qu’elle nomma Sour.
        


        
          Le printemps suivant, le Sultan se rendit encore à la campagne, choisissant, pour y planter ses tentes, un endroit appelé Dour. Lalla Aïcha l’y précéda comme l’année d’avant et tout se passa d’une façon analogue. Elle exigea que le Sultan fît pendant trois jours le métier de marchand de bonbons ambulant; et elle se fit donner cette fois comme dot son tahlil* d’argent avec sa corde de soie. Elle accoucha d’un deuxième enfant qu’elle appela Dour.
        


        
          La troisième année les choses se passèrent de même à El Qçour*. Le Sultan dut nettoyer pendant trois jours la tente où était attaché le cheval de la belle et lui donner comme dot sa bague. L’enfant fut cette fois une fille qui reçut le nom de Lalla Hamamet El Qçour, la colombe des palais.
        


        
          Chaque fois qu’il revenait au bord du silo, Lalla Aïcha refusait à son époux de reconnaître la supériorité des hommes sur les femmes en matière de ruse.
        


        
          Le Sultan finit par en avoir assez d’une femme si têtue et si orgueilleuse. Il lui annonça qu’il allait prendre une nouvelle épouse favorite.
        


        
          Qu’Allah te fasse triompher et consolide ton règne! dit-elle, imperturbable. Quand préparera-t-on la chambre de la nouvelle épouse?
        


        
          – Tel jour, répondit-il.
        


        
          – Très bien, je vous souhaite bonne chance.
        


        
          Cette date arrivée, elle mit à ses trois enfants leurs plus beaux habits. À Sour, elle remit une paire de ciseaux, à Dour un petit couteau, et un petit seau à la jeune Hamamet el Qçour. Elle les introduisit dans le palais et leur ordonna de couper et de mouiller tout ce que prépareraient les neggafa*.
        


        
          Les enfants s’acquittèrent à merveille de cette tâche, saccageant tous les préparatifs. Quand on voulait les chasser, ils s’écriaient:
        


        
          – La maison est la maison de notre père et des étrangers nous en chassent!
        


        
          Quand on voulait les attraper pour les mettre de force à la porte, ils criaient le plus fort qu’ils pouvaient:
        


        
          – Viens, mon frère Sour! Viens, mon frère Dour! Viens, ma sœur Lalla Hamamet el Qçour!… J’ai vu de mes propres yeux l’oncle Hidour voler au ciel.
        


        
          Et pendant que les gens levaient les yeux pour voir l’oncle Hidour, ils se sauvaient.
        


        
          Le Sultan apprit ainsi qu’ils étaient ses propres fils. Toute l’histoire s’éclaircit et il dut reconnaître que la femme est de beaucoup plus rusée que l’homme. Il renvoya la femme qu’il était sur le point d’épouser et ce fut en l’honneur de Lalla Aïcha, la fille du marchand, qu’on célébra les fêtes préparées.
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    ET-TAJ, LE PRINCE ENSORCELÉ


    
      
        
          Il y avait un roi qui avait longtemps en vain désiré être père et fut fort heureux quand sa femme jusqu’alors stérile lui donna une petite fille.
        


        
          Craignant de perdre cet enfant si longtemps attendu, et pour la préserver du mauvais œil, il la fit enfermer dans un palais souterrain luxueusement aménagé, où une vieille esclave s’occupait d’elle. On soignait tout particulièrement sa nourriture. On ne lui donnait à manger que la mie du pain, et des viandes sans os.
        


        
          Les murs d’un côté de ce palais étaient entièrement faits de verre et donnaient sur un jardin où coulait une rivière.
        


        
          Quand la jeune fille eut une quinzaine d’années, la nourrice mourut et fut remplacée par une autre servante. Mais celle-ci, qui n’était pas prévenue, donna à sa maîtresse du pain entier avec sa croûte et de la viande non désossée.
        


        
          – Le pain a une croûte que je ne voyais pas et la viande a des os que je ne connaissais pas, dit la jeune princesse.
        


        
          Et elle cogna contre le mur un os pour en faire sortir la mœlle. Le mur de verre se cassa aussitôt, et, se penchant par le trou, la jeune fille constata que son palais donnait sur un beau jardin dont le séparait une rivière. Un jeune homme beau comme la pleine lune se promenait dans le jardin.
        


        
          – Oh! quel beau jeune homme sur le rivage de la mer! s’écria la princesse qui n’avait jamais vu pareil spectacle.
        


        
          – Oh! quel beau palais au bord des flots! dit à son tour l’inconnu. Je lui souhaite, ô Lalla*, une enfilade de riyahahs* qu’il faudrait un mois pour traverser.
        


        
          Au premier coup d’œil, ils tombèrent amoureux l’un de l’autre.
        


        
          Prise entre cet amour et le désir d’avoir les riyahahs, la princesse tomba malade. Le Sultan désolé appela des médecins et dit à sa fille:
        


        
          – Les biens de l’Orient et ceux de l’Occident viendront chez toi si tu les désires. Et toutes les têtes que tu voudras seront coupées et apportées à tes pieds.
        


        
          – Je ne veux qu’une chose, dit-elle: des riyahahsassez nombreux pour qu’on mette un mois à les traverser.
        


        
          Et le Sultan donna aussitôt l’ordre de les construire. N’aurait-il point fait mieux de demander tout de suite qui avait inspiré cette idée?
        


        
          Tous les maçons du pays ayant travaillé pour satisfaire le caprice de la princesse, celle-ci se pencha de nouveau, aperçut le même jeune homme et s’écria:
        


        
          – Oh! quel beau jeune homme au bord des flots!
        


        
          – Oh! quel beau palais sur la mer où il y a des riyahahs qu’il faut un mois pour traverser! répondit-il. Je souhaite qu’il soit muni de deux dekkana*, l’une en ambre mâle et l’autre en ambre jaune.
        


        
          La princesse tombe de nouveau malade. Son père lui dit:
        


        
          – Les biens de l’Orient et ceux de l’Occident viendront chez toi si tu les désires; et les têtes que tu voudras seront coupées et mises à tes pieds.
        


        
          – Je ne veux, dit-elle, que deux dekkana, l’une en ambre mâle et l’autre en ambre jaune.
        


        
          Il les fait faire. Elle guérit. Elle se penche. Elle aperçoit le jeune homme et s’écrie:
        


        
          – Oh! le beau jeune homme au bord de la mer!
        


        
          – Oh! le beau palais sur la mer où il y a des riyahahs qu’il faut un mois pour traverser et deux dekkana, l’une en ambre mâle et l’autre en ambre jaune! Je lui souhaite, ô Lalla, deux colonne, l’une en musc et l’autre en ambre.
        


        
          – Les biens de l’Orient et ceux de l’Occident viendront chez toi si tu les désires, promit à nouveau le Sultan à sa capricieuse fille malade d’amour. Et les têtes que tu voudras seront coupées et mises à tes pieds.
        


        
          – Je ne veux que deux colonnes, l’une en musc et l’autre en ambre.
        


        
          Ce désir satisfait, la princesse se pencha à nouveau:
        


        
          – Oh! le beau palais au bord de la mer, dit cette fois le jeune inconnu dans le jardin. Oh! le beau palais où il y a des riyahahs qu’il faut un mois pour traverser, deux dekkana , l’une en ambre mâle et l’autre en ambre jaune, deux colonnes, l’une en musc et l’autre en ambre. Je lui souhaite deux vasques au milieu d’une cour pavée de zellijes* avec un jet d’eau de rose et un jet d’eau de fleur d’oranger.
        


        
          Le Sultan réalisa ce nouveau vœu. Puis ce furent des tuiles d’émeraude avec incrustations de rubis que souhaita l’étranger et qu’exigea la princesse. Puis celle-ci, s’étant encore une fois penchée, elle entendit ces paroles:
        


        
          – Oh! le beau palais sur la mer, qui a des riyahahs qu’il faut un mois pour traverser, deux dekkana, l’une en ambre mâle et l’autre en ambre jaune, deux colonnes, l’une en musc et l’autre en ambre, deux vasques, avec un jet d’eau de rose et un jet d’eau de fleur d’oranger et des tuiles d’émeraude avec incrustations de rubis! Il ne lui manque plus que Lalla, fille du Sultan, assise sur une dekkanaet Et-taj Ahmed ben Amar sur l’autre.
        


        
          Cette fois, la princesse tomba encore plus gravement malade, devint pâle et se rendit compte qu’elle était éprise du jeune homme. Tous les médecins de l’Empire Fortuné n’arrivaient pas à la guérir. Toutes les vieilles femmes venaient lui raconter des contes pour la distraire. Rien n’y faisait. On ne pouvait trouver la cause du mal et la jeune fille gardait son secret.
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          Une très vieille et très intelligente femme vient enfin. Comme la princesse aimait beaucoup un petit oiseau qui vivait dans une cage toujours près d’elle, la vieille prit l’oiseau, et l’égorgea sur la poitrine de la malade endormie. Courroucée et désolée, celle-ci s’écria en se réveillant:
        


        
          – Ô Seigneur, mon maître! Celui qui m’a privée de cet oiseau, prive-le à son tour comme je suis privée de Et-taj Ahmed ben Amar!
        


        
          La ruse de la vieille avait réussi et elle se hâta d’avertir le Sultan. Apprenant que sa fille aimait un homme, il entra en fureur et ordonna à un eunuque d’emmener la princesse à la campagne, de la tuer et de rapporter sa chemise teinte de son sang.
        


        
          Mais l’eunuque, saisi de pitié, prévint la princesse, lui conseillant de prendre avec elle tout ce qu’elle pourrait d’objets précieux et faciles à emporter, puis sortit avec elle de la ville.
        


        
          Arrivée dans une ferme éloignée, elle demanda une brebis, se dévêtit, étendit sa chemise sur laquelle l’eunuque égorgea l’animal, échangea ses habits avec ceux d’une servante et, ayant enfilé ses joyaux qu’elle cacha dans ses cheveux couverts d’une toile grossière, elle s’en alla toute seule dans le pays où il n’y a ni oiseau qui vole ni animal qui marche.
        


        
          Elle allait de ville en ville, se faisant passer pour une mendiante et cherchant partout Et-taj Ahmed ben Amar.
        


        
          Ayant trouvé du travail dans une maison habitée par une femme, celle-ci la garda comme servante, car elle était travailleuse et pleine de courage malgré sa noble naissance. Or cette femme était la sœur de Et-taj Ahmed ben Amar qui avait deux autres sœurs habitant chacune une maison différente. Il venait leur rendre visite à tour de rôle une seule nuit par an. Il vint en effet, et la princesse déguisée le reconnut sans oser se faire connaître. Il passa la soirée avec sa sœur, coucha chez elle et partit à l’aube pour ne revenir que dans trois ans. Afin de ne point attendre si longtemps, la fille du Sultan se rendit chez la seconde sœur et, au bout d’une année, elle revit l’objet de son amour, sans pouvoir encore se montrer à lui et lui parler. Quittant sa seconde maîtresse, elle se rendit chez la troisième sœur de Et-taj Ahmed ben Amar de laquelle elle ne tarda pas à gagner l’affection.
        


        
          – Mon frère, lui dit cette femme, semble être la victime de je ne sais quel enchantement. Il ne peut venir chez chacune de nous qu’une fois tous les trois ans et seulement une nuit. Personne ne sait ce qu’il fait le reste du temps.
        


        
          – Dieu tout-puissant nous aidera, dit la princesse déguisée. Il n’y a de force et de puissance qu’en Lui.
        


        
          Et quand Et-taj Ahmed ben Amar se présenta, toutes deux l’interrogèrent anxieusement, le suppliant de dire ce qu’il fallait faire pour l’aider.
        


        
          – Je suis en effet ensorcelé, déclara-t-il, mais personne n’est capable de me délivrer.
        


        
          – Il ne faut pas parler ainsi, dit la princesse qui s’était fait reconnaître. Dieu ne nous refusera pas Son appui et peut-être pourrons-nous faire quelque chose pour toi.
        


        
          – Eh bien! voici ce qu’il faudrait faire: sans que je m’en aperçoive m’arracher de la bouche la première bouchée de couscous, m’arracher sept poils de ma barbe sans que je le sente, me suivre quand je partirai sans que je m’en doute, aller jusqu’où j’irai sans que je m’en rende compte, puis jeter la bouchée, brûler les sept poils, rester là un mois entier sans dormir. À la fin du mois un poisson viendra et me vomira, car c’est en lui que j’habite et je n’ai l’habitude d’en sortir qu’une fois l’an. Vous voyez que tout cela est impossible. Laissez-moi donc à mon triste sort.
        


        
          – J’essaierai néanmoins, dit la princesse, intrépide.
        


        
          La sœur d’Et-taj Ahmed ben Amar réussit en effet à lui prendre la première bouchée par surprise et elle arracha pendant son sommeil sept poils de sa barbe. Elle donna cette bouchée et ces poils à la princesse qui, ayant enveloppé le tout dans un mouchoir, suivit Et-taj Ahmed ben Amar jusqu’au bord de la mer. Là, elle le vit s’engouffrer dans une grotte auprès de laquelle elle s’assit après avoir jeté la bouchée et brûlé les poils. Il lui fallait rester un mois sans dormir. Ses larmes l’aidaient à chasser le sommeil.
        


        
          Le dernier jour venu, la pauvre fille était recrue de fatigue, elle pleurait toujours en pensant au triste sort de celui qu’elle aimait. Seul l’espoir de le sauver la soutenait dans sa tâche. Vint à passer une paysanne qui lui dit:
        


        
          – Ô beauté surnaturelle, que fais-tu ici? Ô jeune fille qui ne mérites pas le malheur, pourquoi pleures-tu ainsi?
        


        
          Heureuse de voir un visage humain, la princesse raconta son histoire (mais elle ne parla pas des bijoux qu’elle avait cachés dans ses cheveux et conservait toujours), puis, à bout de forces, elle s’endormit.
        


        
          La paysanne mit une pierre sous sa tête pour que son sommeil fût plus profond et quand Et-taj Ahmed ben Amar, délivré, sortit du poisson monstrueux venu le vomir sur le rivage, elle se fit passer pour la princesse en lui racontant toute sa vie. Tous deux s’en allèrent à la ville et se marièrent.
        


        
          La pauvre princesse se réveilla toute seule au bord de la grotte et comprit qu’elle avait été trahie: la pierre qui fermait la grotte était en effet levée. Suivant les traces de Et-taj Ahmed ben Amar, elle parvint à la ville et apprit qu’il habitait une belle maison avec son épouse.
        


        
          
        


        
          Sans se laisser abattre par la douleur, elle alla chez un marchand d’esclaves, se fit teindre en noir et vendre par lui à Et-taj Ahmed ben Amar comme esclave. Comme elle travaillait très bien, son maître, qui ne la reconnaissait pas, la tint en grande estime, et quand il eut des enfants, il lui confia leur éducation. Les enfants l’aimaient beaucoup.
        


        
          – Dites à votre père, leur suggéra-t-elle un jour: «Nous voulons que dada nous raconte une histoire.»
        


        
          Le soir venu, les petits enfants dirent à leur père:
        


        
          – Nous voulons que dadanous raconte une histoire.
        


        
          – Ce n’est pas la peine, dit l’épouse de Et-taj Ahmed ben Amar qui avait reconnu la princesse-esclave et devint toute blême d’inquiétude. Est-il convenable que les esclaves racontent des contes à la veillée?
        


        
          
        


        
          Mais le père, cédant aux enfants, appela la dada, qui se mit à conter. Elle commença par évoquer le beau palais de sa jeunesse, avec les riyahahs qu’il fallait un mois pour traverser, les dekkanad’ambre mâle et d’ambre jaune, les colonnes de musc et d’ambre, les jets d’eau de rose et d’eau de fleur d’oranger, les tuiles d’émeraude incrustées de rubis, et le beau jeune homme qui se promenait au bord de l’eau…
        


        
          – Assieds-toi près de moi, dada, lui dit Et-taj Ahmed ben Amar. Puis elle raconta sa maladie, la colère du Sultan, la pitié de l’eunuque, comment elle avait entrepris de détruire l’enchantement fatal.
        


        
          – Approche-toi de moi, dada, dit Et-taj Ahmed ben Amar.
        


        
          Et elle dit comment, après un mois sans sommeil, elle s’était endormie au bord de la grotte, comment la paysanne l’avait trahie, comment elle s’était noircie le visage et transformée en esclave pour vivre plus près de son bien-aimé.
        


        
          Puis elle retira de sa chevelure où ils étaient cachés ses bijoux royaux.
        


        
          – Viens encore plus près de moi, dit Et-taj Ahmed ben Amar, viens près de moi, ma chérie!
        


        
          Et il chassa la méchante paysanne. Et de grandes fêtes célébrèrent son mariage avec sa bien-aimée. Tous deux vécurent heureux jusqu’au jour où vint les trouver le roi de la mort.
        


        
          Gloire au Vivant qui ne meurt pas et à qui seul la louange est due!
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    LE TRÉSOR


    
      
        
          Il y avait alors un pauvre homme marié à une femme un peu naïve, qui n’arrivait pas à se rendre compte des difficultés de la vie pour qui a peu d’argent. Désirant un jour faire lekhli‘qui est une conserve de viande de bœuf salée, séchée, cuite et gardée dans des jarres, elle demanda à son mari de lui apporter ce qui était nécessaire.
        


        
          – Je vais t’acheter un taureau, lui dit-il enfin, las de son insistance, pour avoir la paix.
        


        
          Mais la femme n’entendait pas la plaisanterie, et, prenant au sérieux la promesse de son mari, elle commença par déchirer la seule couverture qui restait dans la maison afin que puissent s’asseoir les parents qui viendraient l’aider à faire lekhli‘.
        


        
          Bien mécontent fut le mari; mais, connaissant l’étourderie de sa femme, il n’eut pas le cœur de la gronder. Comme elle se plaignait toujours de l’exiguïté de la chambre où tous deux vivaient et dont ils payaient chaque mois le loyer:
        


        
          – Je vais t’acheter une maison, lui dit-il un jour en plaisantant.
        


        
          N’en doutant pas un instant et toute joyeuse, sa femme alla dire au propriétaire qu’il pouvait disposer de la chambre. Si bien qu’à la fin du mois on les expulsa.
        


        
          Le mari était absent et fut bien étonné en rentrant de voir sa femme assise dans un coin sur un paquet composé de tous les objets qu’elle avait emballés, et d’apprendre qu’il n’était plus chez lui.
        


        
          – Conduis-moi à notre belle maison, lui disait sa femme.
        


        
          Sans répondre et tout soucieux, il sortit et s’assit à l’entrée de son derb*, la tête entre les mains.
        


        
          – Qu’as-tu , mon frère? dit un passant. Que le salut soit sur toi.
        


        
          – Sur toi soit le salut.
        


        
          – Tu parais bien malheureux. Si tu veux du travail, suis-moi.
        


        
          Et il le conduisit à travers les rues jusqu’à une maison au fond d’un autre derb dans un quartier assez écarté. Au milieu du riadh* de cette maison, il y avait un bassin que le propriétaire lui ordonna de vider. Au milieu du bassin, il y avait un trou pouvant laisser passer un homme, et fermé par une dalle. Tous deux, étant entrés par le trou, se trouvèrent dans un souterrain tout rempli de pièces d’or et d’argent très anciennes, noircies par le temps et l’humidité.
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          – Nettoie ces pièces, dit l’inconnu, mets-les dans des sacs et prends pour toi ce que tu voudras. Tu travailleras ainsi pendant dix jours.
        


        
          Le soir venu, sans rien dire à sa femme, il loua une autre chambre, très modeste. Et, pendant dix jours, il travailla ainsi à nettoyer les pièces d’or de l’inconnu, fermant, chaque fois qu’il s’en allait, le couvercle du trou et refaisant couler l’eau dans le bassin.
        


        
          
        


        
          Mais, le dixième jour, il apprend la mort du propriétaire de la maison. Or il n’avait encore rien emporté des sacs d’or qui lui avaient été donnés et qu’il avait laissés dans un coin du souterrain. Heureusement, les héritiers étaient décidés à vendre la maison. Il se présenta donc chez eux pour l’acheter à crédit. Mais on se moqua de lui, car sa pauvreté était bien connue dans la ville.
        


        
          – Ce n’est pas pour moi, dit-il. C’est pour un de mes amis de Rabat. Donnez-moi en attendant une clef. Je visiterai la maison et nous en reparlerons.
        


        
          Il fit ainsi sortir les sacs d’or qu’il mit à l’abri en louant une petite échoppe. Trois jours après, il apportait aux héritiers le prix de la maison qu’il fit remettre à neuf et nettoyer pendant deux mois, achetant des tapis, des sofas, des coussins, des broderies, des provisions…
        


        
          Quand tout fut prêt, il dit à sa femme:
        


        
          – Voici du henné*; va au hammam*.
        


        
          Et il envoya quatre servantes pour la masser, l’enduire de ghassoul*, la laver et l’habiller de beaux habits.
        


        
          – Vous vous trompez, mes amies; ce n’est pas moi! ce n’est pas moi! s’écriait-elle en voyant tout ces servantes empressées autour d’elle et ces vêtement somptueux.
        


        
          – Elle est un peu folle, se disaient les servantes en hochant la tête. Mais elle n’est pas méchante. Lalla*, notre maîtresse, lui disaient-elles, mettez, s’il vous plaît, ces habits.
        


        
          – Mais je suis une pauvre femme. Je ne suis pas votre maîtresse. Merci beaucoup, merci… Non. Non. Non…
        


        
          Et quand on lui eut mis de forces les vêtements, elle se sauva en criant:
        


        
          – Mon Dieu! Mon Dieu! On va m’envoyer à Sidi Frej*.
        


        
          Mais le mari accourait au devant d’elle, vêtu comme un grand seigneur et accompagné de serviteurs qui portaient des lanternes, car le soir était venu.
        


        
          – Voici la maison que je vous ai promise.
        


        
          Et la pauvre femme, tout éblouie de tant de splendeurs, entra dans sa nouvelle demeure où elle vécut désormais, toujours douce et craintive, sans presque jamais sortir, car elle avait peine à s’habituer à un si brusque changement de fortune.
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        LA GAZELLE D'OR

      

    


    
      
        
          Un riche commerçant avait un fils fort beau et très instruit, dont le charme, les bonnes manières, l’intelligence et le courage faisaient l’admiration de tous ceux qui l’approchaient. Son père, craignant pour lui les dangers que pouvait faire naître sa beauté, avait soin de le cacher aux yeux du monde et faisait en sorte que tout son temps se passât à étudier, ou bien à prendre, loin des rues passagères et des souks pleins de toutes sortes de gens, des leçons d’escrime et d’équitation.
        


        
          Mais le père subit le sort de tous les hommes et mourut un jour, laissant à son fils une grande fortune, une belle maison et de nombreux serviteurs. Devenu maître de ses actes, le jeune homme prit l’habitude d’aller tous les jours se promener dans la ville et jouir du spectacle de la foule et des riches boutiques. Tout le monde fut alors étonné à la vue de sa beauté.
        


        
          – Mon Dieu! disait chacun. Quel est donc cet adolescent? Nous n’avions jamais remarqué pareille beauté. C’est la lune à sa quatorzième nuit.
        


        
          Et chaque fois qu’il entrait dans le souk, les passants se retournaient sur lui, troublés à l’extrême par son visage radieux. Et sans se soucier de sa confusion, ils s’exclamaient, ravis d’admiration, en se pressant autour de lui:
        


        
          – Dieu! Voici que le croissant du ramadan brille sur nous et que la pleine lune se lève sur notre souk! Sans doute est-ce un ange du septième ciel ou quelque roi d’un pays de rêve…
        


        
          Toute la ville parla bientôt de lui, si bien qu’il n’osait plus sortir. Le Sultan apprit qu’il y avait à Fez un adolescent merveilleux, riche héritier d’un commerçant qui venait de mourir; il résolut de le connaître et l’envoya chercher. À peine les messagers du roi venaient-ils de s’acquitter de leur message, qu’une vieille femme vint trouver le jeune homme et lui dit:
        


        
          – Si le Sultan te demande ton nom, il faudra répondre: Je m’appelle ‘Atiq, à Dieu il croit, il ne boit pas d’alcool, la fortune ne le séduit pas, les hommes ne le vainquent pas, il atteindra Edh-Dhahi, même si elle est au ciel clair.
        


        
          – Tes paroles sont sur ma tête et mes yeux*, ô mère pleine de sagesse. Je ferai ce que tu me dis.
        


        
          Le lendemain, s’étant rendu à Dar el Makhzen*, il entra et salua poliment le Sultan qui, après avoir répondu avec bienveillance au Salam*, lui demanda son nom.
        


        
          – Je m’appelle, dit-il alors: ‘Atiq, à Dieu il croit, il ne boit pas d’alcool, la fortune ne le séduit pas, les hommes ne le vainquent pas, il atteindra Edh-Dhahi, même si elle est au ciel clair.
        


        
          Or le roi avait en effet une fille qui s’appelait Edh-Dhahi; mais personne ne savait son nom; car, depuis sa naissance, il avait eu soin, pour la préserver du mauvais œil, de la cacher dans un palais souterrain qui n’avait d’autre entrée qu’une porte consistant en une dalle secrète au milieu du bassin du palais. Fort étonné d’entendre le jeune homme la nommer, il ne dit rien sur le moment, et renvoya avec paix le jeune ‘Atiq.
        


        
          Deux jours après, il l’invita à venir passer la nuit au palais avec tous les vizirs et tous les gens du Makhzen. Les meilleurs musiciens jouaient leurs plus beaux airs, pendant que les coupes circulaient parmi les assistants. Mais ‘Atiq refusa de boire du vin, même quand le Sultan lui en offrit de sa propre main. Alors le Sultan lui donna les clefs du Baït el Mal*.
        


        
          Outre l’or et l’argent monnayé, le Trésor contenait toutes sortes d’objets splendides et précieux, des œuvres d’art et des bijoux, les trônes d’or massif incrustés de joyaux, les sceptres et les couronnes des rois, le butin pris aux souverains vaincus. C’était une éblouissante collection de merveilles. Le Sultan avait ordonné au jeune ‘Atiq d’aller lui chercher une coupe taillée dans une seule émeraude dans laquelle il désirait boire ce soir-là. Il pensait que le jeune homme serait ébloui par toutes les splendeurs variées qui s’offriraient à lui. Mais, au lieu de cela, ‘Atiq alla simplement chercher la coupe d’émeraude et la porta au roi, sans même s’arrêter pour jeter un coup d’œil sur les autres objets. Alors le Sultan chercha un autre moyen de l’attraper.
        


        
          Celui qui faisait le thé vint à réclamer des tiges de menthe.
        


        
          – Oh! s’écria le Sultan, je n’use que de la menthe qui pousse dans mes jardins de Bab Sidi Bou Jida*, et il est maintenant trop tard pour aller en chercher à cet endroit désert!
        


        
          – Mais si! dit un vizir. ‘Atiq peut y aller puisqu’il se dit invincible.
        


        
          – Sur ma tête et mes yeux! s’écria le jeune homme; et il se mit immédiatement en route.
        


        
          Mais à peine était-il entré dans les jardins du Sultan, qu’une troupe de quarante personnes armées, sortant de derrière les roches et les arbres, fondit sur lui à l’improviste. Ces hommes avaient été envoyés là par le Sultan lui-même.
        


        
          Mais ‘Atiq les vainquit tous, leur trancha la tête, et, avec ce même sabre encore rouge de leur sang, il coupa quarante citrons dans le verger, prit des tiges de menthe, et retourna au palais où tout le monde fut fort étonné de le revoir vivant. Le Sultan, voyant les quarante citrons, comprit que ses hommes avaient été tués, et commença à craindre que ‘Atiq ne mît à exécution sa décision d’atteindre Edh-Dhahi. On but le thé, préparé avec la menthe fraîche, et chacun rentra chez soi.
        


        
          ‘Atiq retrouva chez lui la mystérieuse vieille femme qui l’attendait.
        


        
          – Maintenant, lui dit-elle, que tu as toujours triomphé et prouvé la vérité de tout ce que tu as déclaré, il te reste à atteindre Edh-Dhahi. Tu vas m’ouvrir le trésor de ton père, et je te dirai dans deux jours ce qu’il te faudra faire.
        


        
          Il lui donna la clef de la chambre où se trouvait l’or du défunt commerçant, en pièces frappées et en lingots bruts. La vieille y prit ce dont elle avait besoin; puis elle fit venir deux joailliers et les chargea de faire avec l’or qu’elle avait une gazelle assez grande pour qu’un adolescent pût se cacher à l’intérieur. Deux jours après, la gazelle d’or était fabriquée, et munie d’une porte invisible qui s’ouvrait du dedans. La vieille femme donna alors aux deux joailliers une poignée de pièces d’or.
        


        
          Étant allée chercher ‘Atiq, elle le fit entrer dans la gazelle et se rendit au palais du Sultan. À force de crier et d’insister auprès des gardes, elle finit par être admise en présence de l’Émir des Croyants et lui dit:
        


        
          – Ya Moulay, je suis venue te demander d’avoir la bonté de garder une gazelle en or qui m’appartient, car je pars en Orient pour faire le pèlerinage de La Mecque. Je suis vieille et peut-être est-il écrit que je mourrai là-bas. Si je reviens à Fez, tu me rendras ma gazelle; sinon elle est à toi.
        


        
          Le Sultan accepta et donna à la vieille deux gardes pour aller chercher la gazelle d’or. Lorsqu’il vit celle-ci, il fut vraiment stupéfait, car il n’avait jamais encore vu chose pareille.
        


        
          – Cet objet, se dit-il, fera très plaisir à ma fille Edh-Dhahi qui vit toujours toute seule enfermée dans le palais souterrain.
        


        
          Et il fit descendre la gazelle par la dalle qui se trouvait au milieu de la pièce d’eau et donnait accès à la demeure de la princesse. Celle-ci fut ravie du cadeau et se mit à caresser la jolie bête dorée avec toutes sortes de mots tendres et gentils. Mais ‘Atiq ne remua pas avant la nuit. Quand Edh-Dhahi fut endormie, il ouvrit la porte, sortit de la gazelle et se mit à manger les restes du repas de la jeune fille. Puis il rentra sans bruit dans sa cachette.
        


        
          Au bout de quelques jours, les serviteurs de la princesse s’étonnèrent de trouver chaque matin tous les plats vides. Ils se demandaient pourquoi leur maîtresse mangeait tant, et ils s’en estimaient lésés, ayant l’habitude de finir eux-mêmes tous les restes.
        


        
          Une nuit, Edh-Dhahi se réveilla pendant que ‘Atiq était en train de manger. Sans avoir peur, elle se contenta de lui demander:
        


        
          – Homme ou djinn* ?
        


        
          – Homme, répondit-il. Et je témoigne qu’il n’y a de dieu que Dieu et que Mohammad est l’envoyé de Dieu*.
        


        
          La princesse était tombée sur le coup amoureuse du bel ‘Atiq. Loin de le chasser, elle l’engagea à continuer son repas et lui tint compagnie. Ainsi vécurent-ils quelques jours, heureux d’être ensemble, et quand un serviteur entrait chez Edh-Dhahi, le jeune homme courait se cacher dans la gazelle d’or. Puis ‘Atiq lui proposa de l’épouser et prépara sur une feuille de papier le contrat suivant: «‘Atiq notaire, Allah cadi, et ses anges témoins, Edh-Dhahi consent à se marier, suivant le chra’ d’Allah et la sounna du Prophète* , avec ‘Atiq, qui de sa part consent aussi.» Puis il signa le contrat en qualité de notaire. Et ce fut la nuit de noces.
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          Quand ils eurent ainsi vécu un an sans se quitter, un petit enfant naquit, et sa mère le déposa avec le contrat de mariage dans ses maillots sur le bord du bassin qui donnait accès au palais souterrain, quelques instants avant l’heure où elle savait que le Sultan son père avait l’habitude de venir faire ses ablutions et sa prière devant ce bassin.
        


        
          Le Sultan fut bien étonné et bien vexé du tour que ‘Atiq lui avait joué. Mais, n’y pouvant rien et heureux au fond d’être grand-père, il se résigna, sourit au petit bébé, l’embrassa tendrement; puis, ayant fait monter sa fille et son gendre, il donna l’ordre de célébrer pompeusement et publiquement les fêtes de mariage.
        


        
          Ouassalam.
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    SANS SAUTERELLE OISEAU NE SERAIT PAS PRIS

    (Laoula jarada ma hacel bartal)


    
      
        
          Il y avait au palais du Sultan une servante attachée spécialement aux femmes du harem et qui faisait leurs commissions. Elle s’appelait Jarada (Sauterelle), et elle avait un mari nommé Bartal (Oiseau).
        


        
          Un jour qu’elle passait par les jardins, elle vit une gazelle apprivoisée avaler un collier de perles que la fille du Sultan avait laissé tomber par mégarde. Elle ne dit rien et laissa tout le monde chercher le collier. Puis elle déclara que son mari Bartal, habile magicien, serait capable d’indiquer par sa science où se trouvait le bijou perdu. On lui dit d’aller le chercher; ce qu’elle fit, et elle lui raconta tout ce qui s’était passé.
        


        
          Un peu effrayé d’abord, mais bientôt séduit par l’espoir d’une bonne récompense facilement gagnée, Oiseau obéit à sa femme Sauterelle. Il vint à Dar el Makhzen* avec un calame* et une feuille de papier sur laquelle il se mit à tracer des signes mystérieux, faisant semblant de se livrer à de profonds calculs. Puis il releva la tête d’un air grave et déclara:
        


        
          – Le collier de la Princesse est dans le ventre de la gazelle une telle.
        


        
          On amena la bête; il l’égorgea, l’éventra et retira triomphalement le collier des entrailles fumantes devant les assistants émerveillés. Le Sultan lui donna beaucoup d’or et plusieurs caftans d’honneur. Oiseau rentra chez lui très content.
        


        
          Mais les vizirs jaloux dirent au Sultan que cet oiseau-là n’était peut-être pas aussi grand magicien qu’on pouvait le croire à première vue, qu’il avait pu réussir par pur hasard ou par supercherie, qu’il convenait, avant de le prendre au sérieux, de l’éprouver davantage et de constater de façon formelle s’il était vraiment capable de connaître les choses cachées et de lire dans l’avenir.
        


        
          Un jour que le Sultan était assis dans un jardin, voilà qu’un oiseau qui poursuivait une sauterelle tomba avec celle-ci dans son giron; le Sultan ramenant le pan de son selham*, les couvrit tous deux. Voyant cela, un des vizirs s’écria:
        


        
          – Ya Allah! voici une occasion excellente d’éprouver notre Oiseau, ô émir des croyants! Il faut maintenant le faire venir et lui demander de dire ce qu’il y a sous ton manteau.
        


        
          – Bon, dit le Sultan, qu’on aille le chercher.
        


        
          Un garde alla aussitôt chez le mari de Sauterelle qui, apprenant pourquoi il était mandé, fut terrifié et furieux contre sa femme. «Comment vais-je me tirer d’affaire? se disait-il. C’est ma femme qui est cause de mon malheur! il ne me reste qu’à me jeter aux pieds du roi, lui avouer la vérité et implorer son pardon.»
        


        
          Arrivé en présence du Sultan, dans le jardin, au milieu des courtisans et des vizirs, la première chose qu’il dit, grommelant presque à demi voix entre ses dents, et d’un ton lamentable qu’on prit pour la gravité d’un grand savant, fut, pensant à son aventure et à sa femme:
        


        
          – Sans cette sauterelle, oiseau ne serait pas pris.
        


        
          Le Sultan et les personnes présentes, sans penser à la coïncidence des noms, furent émerveillés de l’opportunité de cette phrase et crurent qu’il parlait de l’oiseau et de la sauterelle cachés sous le selhamroyal. Ils restèrent tous bouche bée d’admiration. Soulevant le pan de son manteau, le Sultan montra les deux petites bêtes, les laissa s’envoler, et fit remettre à Bartal une récompense encore plus grosse que la première.
        


        
          Les vizirs devinrent de plus en plus jaloux et proposèrent au Sultan d’enterrer dans un coin du jardin trois jarres remplies: la première de miel, la seconde de beurre et l’autre de goudron. On verrait ainsi si le magicien devinerait ce qui était caché dans le sol. Le Sultan accepta; on enterra les trois jarres et un garde alla chercher le mari de Sauterelle. Plein de crainte et de mauvaise humeur, en ayant assez et trouvant que la plaisanterie, la troisième fois, devenait mauvaise, notre Oiseau grogna ce proverbe: «La première était de miel, la deuxième de beurre, mais la troisième est de goudron.»
        


        
          Il ne pouvait tomber mieux. Tout le monde fut cette fois convaincu. Les vizirs devinrent pâles d’envie, mais renoncèrent à la lutte; et Oiseau avec sa Sauterelle vécurent heureux, riches des présents du Sultan.
        


        
          Mais voici qu’un jour le trésor royal fut dérobé par de hardis voleurs, qui, ayant percé les murs, emportèrent l’or et toutes les choses précieuses qu’il renfermait. C’était, pensa-t-on, l’occasion ou jamais d’utiliser les talents divinatoires de Bartal. Convoqué au palais et apprenant ce dont il s’agissait, celui-ci réfléchit en lui-même: «Allah seul est grand. Il n’y a de force et de recours qu’en lui. Mon pauvre oiseau, c’est maintenant la fin de ta chance. Le hasard cette fois ne peut m’aider. Essayons au moins d’obtenir un délai et de nous tirer d’affaire quelques jours. Ce sera toujours cela de gagné. Après quoi, advienne que pourra, ce qui est écrit est écrit.» Et il dit au Sultan qu’il se faisait fort de vivre pendant quarante jours dans un palais semblable à celui de Sidna*.
        


        
          – Les chambres de ce palais, dit-il, doivent être meublées comme tes propres chambres, ya Moulay*. Il me faut des serviteurs en grand nombre de l’un et l’autre sexe, et j’ai aussi besoin de quarante moutons. Le quarantième jour ton trésor sera retrouvé.
        


        
          Plein de confiance, le Sultan donna des ordres pour qu’on mît à la disposition du grand magicien tout ce qu’il demandait. Oiseau et Sauterelle s’installèrent donc dans un beau palais, superbement meublé, furent servis par une armée de serviteurs et eurent absolument tout ce qu’ils pouvaient désirer. La plus exquise nourriture leur était fournie, et le soir des chanteurs et des chanteuses aux voix ravissantes venaient jouer pour eux leurs plus jolis airs.
        


        
          – Nous allons vivre quarante jours comme des rois, disait Oiseau. Profitons de notre reste et jouissons de tout ceci. Chaque jour nous tuerons un mouton pour le manger… et le quarante et unième jour on nous tuera.
        


        
          Cependant les voleurs du trésor avaient appris que le fameux magicien Bartal avait été chargé de les retrouver. Connaissant sa réputation, ils furent fort inquiets et se concertèrent. Ils étaient au nombre de quarante.
        


        
          – Il nous faut, dirent-ils, nous rendre compte des intentions de ce Bartal-là, de sa puissance magique exacte et de ce qu’il peut savoir ou non de nous.
        


        
          Il envoyèrent à cet effet l’un d’eux épier le palais où le soi-disant devin venait de s’installer. Or justement Oiseau était en train de parler des moutons à sa femme.
        


        
          – Voici le premier, disait-il. Tuons-le ce soir; demain nous tuerons le deuxième.
        


        
          Croyant qu’il s’agissait de lui et que le magicien avait deviné sa présence, le voleur s’enfuit épouvanté et raconta la chose à ses compagnons. Ils ne le crurent pas et décidèrent d’en envoyer le lendemain un autre plus courageux et plus intelligent.
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          Ce deuxième voleur s’approcha le soir venu du palais de Bartal et l’entendit qui disait:
        


        
          – Voici le deuxième. Tuons-le; demain nous tuerons le troisième.
        


        
          Sans s’attarder davantage notre voleur se hâta de fuir à toutes jambes et de rendre compte à ses complices de la terrible clairvoyance du magicien. Et ainsi de suite. Chaque soir, Oiseau, qui avait eu jusqu’alors la vie dure, se réjouissait d’avoir de quoi festoyer, et se complaisait à l’idée des nombreux moutons qu’il avait à sa disposition, et chaque soir, un nouveau voleur, envoyé sur les lieux, prenait pour lui la menace de mort.
        


        
          La bande n’attendit point le quarantième jour. Persuadés que Bartal était au courant de tout et les tenait à sa merci, ils allèrent le trouver et lui offrirent le trésor dérobé, plus une grosse somme pour qu’il daignât ne pas les dénoncer. Notre Oiseau accepta cette bonne affaire, sans s’étonner outre mesure des bienfaits du destin, et envoya le lendemain un de ses serviteurs annoncer au Sultan que le trésor était à sa disposition avant même la fin du délai, les recherches magiques ayant été rapidement couronnées de succès.
        


        
          Le Sultan envoya des hommes chercher le trésor et reçut Oiseau et Sauterelle à Dar el Makhzen* comme de grands personnages. Et Oiseau fut nommé grand vizir.
        


        
          Quant aux quarante voleurs, ils quittèrent la ville, où ils ne pouvaient plus vivre.
        


        
          Nous les laissons manger des pierres et nous venons manger des dattes.
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    LES POMMES DE LA FECONDITE

    (Taffâh lahbala)


    
      
        
          Il y avait une femme dont la stérilité faisait le désespoir de son mari qui l’accablait parfois d’amers reproches bien que la pauvre n’y pût rien, de sorte que leur vie était bien malheureuse.
        


        
          Un jour elle entendit un homme qui criait dans la rue: « Taffâh lahbala, les Pommes de la Fécondité.» Elle l’appela de sa fenêtre et descendit vite lui acheter, à travers la porte entrouverte de sa maison deux fruits. Elle mangea tout de suite l’un et mit l’autre dans un placard. Mais son mari en rentrant ouvrit l’armoire, vit la pomme et la mangea. Et il devint gros de la jambe qui se mit à enfler petit à petit comme le ventre d’une femme enceinte. Le neuvième mois sa jambe commença à le faire sérieusement souffrir et il ne savait que faire. Un jour qu’elle lui faisait particulièrement mal, il se rendit à la campagne et, arrivé dans un endroit désert, fendit sa cuisse dans toute sa longueur avec son couteau. Et voici qu’il en sortit une petite fille ravissante, le soleil d’un côté, la lune de l’autre et l’étoile entre les yeux. Effrayé et ne sachant que faire de cet enfant extraordinaire, l’homme retourna aussi vite qu’il le put à la ville, abandonnant le nouveau né. Mais le Dieu généreux qui ne laisse aucune de ses créatures sans protection envoya une gazelle qui, voyant l’enfant, la lécha, l’allaita et l’emporta dans sa bouche pour l’élever avec ses autres petits; et la fille grandit sans jamais voir la face de ses semblables. Elle allait tous les jours paître avec sa mère adoptive, jouait avec les autres gazelles, courait comme elles, sautait comme elles et ne savait même pas parler.
        


        
          Un jour d’entre les jours, le fils du Sultan, étant allé chasser, aperçut la gazelle avec cette jeune fille nue dans ses longs cheveux noirs à côté d’elle, et se mit à leur poursuite, fort étonné. Mais la petite courait aussi vite que les légers animaux avec lesquels elle avait été élevée, et le cheval pur-sang n’arriva point à l’attraper. Le prince rentra au palais de son père, fort soucieux, car il était tombé amoureux de cette belle créature sauvage. Il devint rêveur, mélancolique, finit par tomber gravement malade, et personne ne pouvait le guérir.
        


        
          On envoyait chaque jour les meilleurs chasseurs et les plus rapides chevaux pour essayer d’attraper celle qui causait ce malheur; mais en vain. À la fin, on vit venir une vieille fertile en ruses, qui déclara:
        


        
          – Ce ne peut être qu’une djinnia* ou une femme. Préparez donc deux plats de couscous: l’un salé, l’autre sans sel, et portez-les à l’entrée de la forêt où se cache cet être mystérieux. Si cette créature mange le plat salé, nous saurons que c’est une femme, si, au contraire, elle n’y touche pas et mange le couscous sans sel, c’est qu’elle est djinnia. Car les djnoun* et la race des esprits de la terre – tout le monde le sait – ont horreur du sel. Envoyez vos meilleurs tireurs qui se cacheront derrière quelque rocher. S’ils la voient manger le plat fade, ils n’ont qu’à s’en aller. Si elle mange le plat salé, qu’ils se précipitent en tirant des coups de feu en l’air pour lui faire peur, et l’encerclent.
        


        
          On suivit les conseils de la vieille et ainsi fut capturée la jeune fille, car, alourdie par le couscous qu’elle ne connaissait pas et dont elle mangea beaucoup, elle ne put courir aussi vite que d’habitude. On l’amena aussitôt au fils du Sultan, qui, dès qu’il fut près d’elle, enveloppa sa nudité dans son selham*, la prit sur son cheval et partit à toute bride.
        


        
          Arrivé au palais au milieu des acclamations, il ordonna aux servantes de conduire la jeune fille au bain, de la revêtir d’habits somptueux, et le soir même on commença les fêtes du mariage qui furent célébrées si pompeusement que les vivants frappaient sur la tombe des morts en leur criant: «Venez assister aux noces de la fille de la gazelle.»
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          Or le fils du Sultan était déjà marié une première fois. Sa première femme, qui était sa cousine germaine, fut jalouse de la nouvelle épouse et chercha à s’en débarrasser. Elle avait, pour elle tous les serviteurs, qui étaient déjà habitués à lui obéir, tandis que la jeune princesse était inconnue et isolée de tous; et elle cherchait à combiner quelque piège pour la faire disparaître. Une de ses suivantes lui dit un jour:
        


        
          – Je connais, ô Lalla*, un vieil homme qui est à coup sûr le plus grand hakim* du temps. Il possède l’anneau de la sagesse et n’a qu’à le tourner pour qu’aussitôt un afrit* arrive, prêt à exécuter ses ordres. Il écrit des talismans qui guérissent toutes les maladies. Il a à son service tous les djnoun et peut évoquer même les chayatin*. Il voit l’avenir dans un bol d’encre. Il donne aussi des talismans pour faire retrouver aux femmes l’amour de leur mari ou… pour les débarrasser d’une rivale.
        


        
          On fit venir ce magicien qui leur donna une certaine épingle en leur disant de la mettre dans les cheveux de la personne dont elles voulaient se débarrasser.
        


        
          Un soir qu’elles prenaient ensemble le frais sur la terrasse, la femme jalouse réussit à fixer l’épingle magique dans les cheveux de la jeune princesse qui fut aussitôt transformée en blanche colombe et s’envola à tire-d’aile au-dessus de la ville.
        


        
          Le prince fut désespéré de la disparition de son épouse. Mais il ne savait que penser. Il ne put rester au palais sans cette belle qu’il aimait tant, et partit en voyage pour essayer de distraire son chagrin.
        


        
          Or la jeune femme changée en colombe ne pouvait s’éloigner des lieux où elle avait été heureuse et où elle cherchait toujours son mari bien-aimé. Elle venait chaque jour au jardin du palais et chantait:
        


        
          
        


        
          Les Pommes de la Fécondité
        


        
          Voici ce qu’elles ont fait de moi:
        


        
          Ma mère m’a achetée
        


        
          Et mon père fut enceint de moi,
        


        
          La gazelle m’a élevée,
        


        
          Le fils du Sultan m’a épousée,
        


        
          Et sa méchante de cousine
        


        
          C’est elle qui est la cause de mon malheur.
        


        
          
        


        
          Puis elle ajoutait:
        


        
          – Jardinier, ô jardinier, dis-moi, est-ce que le fils du Sultan est arrivé ou pas encore?
        


        
          – Pas encore, répondait le jardinier.
        


        
          – Pleurez, ô arbres, pleurez, ô pierres, pleurez, ô poissons du fond des mers, disait alors l’oiseau; et en l’entendant, ces créatures se mettaient à pleurer.
        


        
          Enfin le prince revint; aussitôt le jardinier alla lui parler de la mystérieuse colombe et le conduisit au jardin. Le prince entendit l’oiseau chanter:
        


        
          – Jardinier, ô jardinier, dis-moi, est-ce que le fils du Sultan est arrivé ou pas encore?
        


        
          – Il est arrivé, dit le jardinier.
        


        
          – Riez, ô arbres, s’écria-t-elle alors, riez, ô pierres, riez, ô poissons du fond des mers. Et toutes ces créatures se mettaient à rire.
        


        
          Le prince eut alors l’idée de demander à un autre hakimce qu’il fallait faire pour attraper la colombe.
        


        
          – Il faut, lui fut-il répondu, faire une cage en or avec une mangeoire d’or et un bassin d’or, puis suspendre cette cage à l’arbre sur lequel vient se percher l’oiseau, en laissant la porte ouverte.
        


        
          Ainsi fit-on, et le prince eut la joie d’emporter chez lui la jolie colombe, laquelle était bien heureuse d’être dans une telle prison.
        


        
          Quand sa cousine germaine vit l’oiseau, elle se mit en colère et dit à son mari:
        


        
          – Tu es vraiment un enfant: vas-tu te mettre à recueillir toutes les bêtes que tu trouveras.
        


        
          Mais, sans se soucier de ces reproches, le fils du Sultan caressait tendrement la colombe qui manifestait sa joie en poussant de petits cris. Tout à coup sa main rencontra un obstacle: sous les plumes de la tête, il y avait la tête d’une épingle. Il tire aussitôt celle-ci et voici que la jeune femme revient à son état naturel!
        


        
          
        


        
          Ayant ainsi la preuve de leur perfidie, le prince chassa sa première femme et la servante qui l’avait conseillée, et il termina ses jours dans le bonheur avec la fille de la gazelle.
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        LE QANDIL DU ROI DE GUINÉE

      

    


    
      
        
          Un commerçant fassi était allé en Guinée pour ses affaires. Il avait à Fez un associé auquel il avait recours pour l’envoi des marchandises.
        


        
          Il lui demanda un jour de lui faire parvenir du sucre candi. Mais il écrivit un peu vite et oublia le premier mot, si bien que son associé comprit qu’il s’agissait d’un qandil (lampe à huile). Ce qui ne laissa pas de l’étonner; car il se demandait ce que le voyageur pourrait faire de cet objet en Guinée. Il lui envoya néanmoins une grande lampe en cuivre de forme ancienne.
        


        
          Lorsque le Fassi de Guinée reçut ce qandil, il se demanda ce qui avait pu se passer. Mais il se décida à prendre la chose du bon côté et se dit:
        


        
          – Si c’est une perte, je vais essayer de la réparer.
        


        
          Il prit donc la vieille lampe démodée, la porta au roi de Guinée et lui en fit cadeau.
        


        
          – Que fait-on de cette chose? lui demanda le roi.
        


        
          – Dans mon pays, répartit avec assurance le commerçant, notre maître le Sultan, qu’Allah prolonge ses jours, met cet objet en bandoulière sur sa noble poitrine les jours de fête quand il siège sur son trône entouré de tous ses vizirs.
        


        
          Tout heureux et tout fier, le roi de Guinée accrocha aussitôt le qandilà un cordon et le porta en bandoulière. Puis il s’assit sur ce qui lui servait de trône et convoqua toute sa cour pour se faire admirer.
        


        
          Après quoi, il remit au commerçant une grande quantité de poudre d’or.
        


        
          Quand le Fassi rentra au Maroc, il raconta l’aventure à son associé. Celui-ci sentit sa figure devenir pâle d’envie et se dit: «Si le roi de Guinée a donné un si beau cadeau à quelqu’un pour une vieille lampe de cuivre, que ne me donnera-t-il si je lui fais un don de grande valeur?»
        


        
          Il réunit donc des objets d’argent, de verres dorés, et de belles étoffes, et partit en Guinée.
        


        
          Aussitôt arrivé, il se rendit chez le roi et lui offrit le contenu de ses caisses, comptant bien recevoir assez d’or pour en charger au moins plusieurs chameaux.
        


        
          Le roi de Guinée fut très embarrassé quand il vit toutes ces belles choses. Il réfléchit longtemps, se demandant quel cadeau il pourrait faire en échange. Puis il releva la tête, remercia l’associé, détacha la vieille lampe qu’il portait sur poitrine et la lui tendit, persuadé qu’il ne pouvait rien lui donner de plus beau.
        


        
          Nous les laissons manger du fer et nous venons manger du thrid*.
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        LE MARCHAND DE QBAQEBS

      

    

  


  
    
      
        
          Un commerçant fassi s’était moqué d’un confrère qui avait fait une mauvaise affaire. Ce dernier qui voulait se venger partit quelque temps en voyage, et quand à son retour son ami lui demanda d’où il venait:
        


        
          – D’Égypte, répondit-il, et j’ai fait une très bonne affaire, je te prie de le croire! En Égypte, on vend sept livres une paire de qbaqebs(sorte de sandales de bois assez hautes qu’on porte dans les villes marocaines quand il y a de la boue).
        


        
          Aussitôt l’homme se mit à acheter tous les qbaqebs de Fez. Les ouvriers de qbaqebs ne travaillaient que pour lui; toute sa fortune passa en qbaqebs.
        


        
          Et il partit en Égypte. Arrivé au Caire, il loua une grande boutique et s’assit au milieu, si épanoui qu’on eût dit qu’il avait amené le lion par l’oreille.
        


        
          Or les Égyptiens ont l’habitude d’envoyer un commissionnaire demander à tout nouveau commerçant des échantillons de ses marchandises.
        


        
          Quand le commissionnaire vint chez notre marchand, il ne put d’abord en tirer un seul mot. À force d’insistance le Fassi finit par dire:
        


        
          – J’ai apporté des qbaqebs.
        


        
          – Et qu’est-ce que c’est que ça, des qbaqebs ?
        


        
          – Tiens, vois!
        


        
          L’égyptien éclata de rire et lui dit au revoir. Plusieurs commissionnaires vinrent ainsi et lui dirent tous au revoir après avoir beaucoup ri. Le commerçant finit par dépenser tout son argent et ne vendait toujours rien. Il alla voir un marocain qui était l’ami du vizir du khédive* et lui raconta l’affaire des qbaqebs. Son compatriote éclata de rire, et notre homme comprit enfin qu’il avait été joué. Il implora son ami, le suppliant de le tirer d’embarras. Après avoir longtemps réfléchi, l’ami déclara:
        


        
          – J’ai une idée. Je vais essayer de te sauver, donne-moi une paire de ces qbaqebs.
        


        
          Muni de ces chaussures, il alla chez son ami le vizir et lui dit:
        


        
          – Il faut rendre un service à quelqu’un qui est dans un grand embarras. Aide-moi.
        


        
          Et il commença à raconter l’histoire du commerçant de Fez. Entendant prononcer le mot qbaqebset apprenant ce que c’était et combien en avait apporté le marchand, le vizir pouffa, se renversant la tête et tenant à deux mains son gros ventre secoué de rires spasmodiques.
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          – Le Khédive* seul peut dénouer cette affaire, dit-il. Il entra chez le Khédive, auquel il exposa toute l’affaire du Marocain.
        


        
          – Mais, qu’est-ce que c’est que des qbaqebs ? dit Sa Majesté, qui éclata elle aussi de rire après avoir appris la chose.
        


        
          – Ah! Sire, que Dieu vous bénisse, dit le vizir. Il ne serait pas honorable pour nous qu’un étranger vînt dans notre pays pour faire faillite.
        


        
          – Nous verrons, dit le Khédive.
        


        
          
        


        
          Or, il advint qu’une fête fut quelques jours plus tard célébrée. Le Khédive fit proclamer par un crieur public que quiconque, homme ou femme, grand ou petit, viendrait à la fête prier sans qbaqebsaurait la tête tranchée.
        


        
          Tout le monde se demandait ce que c’était que ces qbaqebs, à quoi servaient les qbaqebs. Chacun demandait à son voisin ou aux gens qu’il rencontrait dans la rue:
        


        
          – Où donc achète-t-on des qbaqebs ? Savez-vous ce que c’est que des qbaqebs ?
        


        
          On finit par découvrir le Marocain et sa boutique.
        


        
          Celui-ci, voyant tant de demandes à la fois, augmenta immédiatement ses prix, et fit de très bonnes affaires. Le jour de la fête venu, tous les habitants du Caire vinrent accompagner le Khédive à la Mosquée, les pieds chaussés de qbaqebs. Et aussitôt après, ils les jetèrent.
        


        
          Enrichi subitement, le commerçant revint dans son pays, à Fez, où il rencontra son confrère qui le croyait ruiné.
        


        
          – Tu as voulu me jouer un tour, lui dit-il, mais Dieu m’a sauvé.
        


        
          – Je t’ai rendu la monnaie de ta pièce, répliqua l’autre. Maintenant nous sommes quittes.
        


        
          Nous les laissons manger des pierres et nous venons manger des dattes.
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    AÏCHA RMADA


    
      
        
          Il y avait une fois une petite fille très douce et fort jolie qui s’appelait Aïcha. Ses parents l’envoyaient chaque jour chez une maîtresse pour apprendre à filer de la laine. Elle travaillait fort bien et grandissait jour et nuit.
        


        
          Sa mère vint à mourir. La maîtresse, qui était ambitieuse et rusée, chercha aussitôt à se servir de son influence sur l’enfant et lui dit:
        


        
          – Dis à ton père, ô Aïcha, qu’il ne peut rester toujours veuf, sans femme pour tenir son ménage, et demande-lui de se marier avec moi qui suis femme d’expérience et qui t’aime bien, ma petite Aïcha.
        


        
          – Oui, volontiers, dit la petite, par timidité, plus que par conviction.
        


        
          Le soir même, rentrant à la maison, elle dit à son père qu’elle serait heureuse de lui voir épouser sa maîtresse.
        


        
          – Je ferai cela, répondit-il, lorsque tu seras assez grande pour fermer au verrou les deux battants de la porte.
        


        
          Entendant cette réponse, la rusée maîtresse se dit: «Il faut le prendre au mot» et conseilla à la petite de placer plusieurs coussins l’un sur l’autre et de monter dessus pour atteindre le verrou de la porte.
        


        
          Ce qu’elle fit, et le père consentit à se marier. La nouvelle épouse avait une fille d’un précédent mariage. Comme Aïcha était plus jolie que toutes les jeunes filles de la ville, sa marâtre était jalouse et commença à la maltraiter quand le père n’était pas là. Cette haine augmenta de jour en jour, car les Khattabasqui venaient s’occuper d’arranger des mariages n’avaient d’yeux que pour la belle Aïcha, qui devenait la plus désirable des jeunes filles et négligeaient complètement la fille de la marâtre. Furieuse, la marâtre délaya de la cendre dans de l’eau et enduisit de cette boue sale le beau visage de Aïcha, qui devint ainsi la pauvre Aïcha Rmada, Aïcha aux cendres.
        


        
          Mais Dieu, qui sert de père aux orphelins, ne laisse aucune de ses créatures sans appui. Une djinnia* prit en pitié la jeune fille. Or, ce jour-là, le Sultan de ce temps avait besoin de fileuses et, à son ordre, une vieille femme parcourait la médina pour en rechercher. Quand cette vieille arriva devant la maison de Aïcha Rmada, la marâtre cacha celle-ci et partit au palais du Sultan avec sa fille, qu’elle avait revêtue de ses plus beaux habits, non sans avoir donné à la pauvre orpheline l’ordre de nettoyer la maison, de laver les planchers, de faire les chambres et de préparer la cuisine.
        


        
          Mais dès qu’elles furent sorties, la djinniaqui avait pris en amitié Aïcha Rmada accourut du fond de l’espace et se mit à accomplir en un clin d’œil tous les durs travaux à sa place. Quand tout fut en ordre, elle s’approcha de la jeune fille, lui sourit gentiment, caressa ses beaux cheveux, essuya quelques larmes qui tombaient de ses yeux de gazelle, lava les cendres qui ternissaient ses traits, puis la revêtit d’habits merveilleux dignes d’une princesse et la chaussa des plus ravissantes babouches dorées que pieds de femmes eussent jamais portées. Puis elle lui montra le chemin du palais et la fit entrer dans la salle où filaient les fileuses.
        


        
          Quand sa sœur l’aperçut, elle la fit remarquer à sa mère.
        


        
          – Comment veux-tu que ce soit Aïcha, dit celle-ci. C’est absolument impossible. Elle est à la maison couverte de haillons, la figure pleine de cendres et occupée à nettoyer. Elle a bien trop à faire pour avoir le temps de venir ici.
        


        
          Or Aïcha filait mieux et plus vite que n’importe qui. Tout le monde était en admiration devant elle, tant à cause de son adresse que de sa beauté. Elle eut fini sa tâche avant toutes les autres fileuses et partit la première. Mais, en sortant, elle laissa tomber une de ses babouches dorées dans sa hâte, car il lui fallait rentrer à la maison reprendre ses haillons et ses cendres avant l’arrivée de sa marâtre.
        


        
          Or la babouche était tombée dans un bassin et en avait bouché l’orifice. L’eau ne coulant plus, on fit venir des ouvriers pour déboucher les tuyaux et on trouva la charmante chaussure dorée. Elle était si jolie, cette babouche, qu’on la montra au fils du Sultan pour le distraire. Dès que celui-ci l’eut vue, il tomba éperdument amoureux de celle qui l’avait portée et déclara qu’il voulait à tout prix l’épouser.
        


        
          Une vieille femme fut chargée de parcourir la ville et d’essayer la babouche à tous les pieds. Elle parcourut les trois quarts de la médina sans en trouver un seul qui fût assez fin pour y entrer. Enfin elle arriva à la maison de Aïcha Rmada, et frappa à la porte. La marâtre l’ayant vue venir et sachant de quoi il s’agissait, résolut de cacher Aïcha et roula celle-ci dans une natte d’osier qu’elle plaça près de la porte du toit, ainsi qu’on le fait fréquemment.
        


        
          La vieille entra donc, essaya la babouche sur le pied de la sœur de Aïcha, constata qu’elle n’allait pas et demanda s’il n’y avait pas d’autre jeune fille à la maison.
        


        
          – Non, dit la marâtre.
        


        
          – Eh bien! que la paix soit sur vous, dit la vieille en s’en allant.
        


        
          Au moment où elle sortait de l’impasse, la vieille rencontra une femme qui lui donna le salam* et lui dit:
        


        
          – Dans la maison d’où tu sors, il y une autre fille que tu n’as pas vue, car on l’a reléguée près de la porte du toit. Il te faut y retourner, et lui essayer la babouche dorée, si tu veux exécuter l’ordre royal.
        


        
          Cette femme n’était autre que la djinniaprotectrice de la pauvre Aïcha.
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          La voix de l’inconnue était si assurée, si ferme que la vieille ne put se dérober à son invitation, elle revint sur ses pas, demanda à visiter la maison et à monter sur la terrasse. Arrivée à celle-ci, elle ne vit aucune jeune fille, mais simplement une vieille natte d’osier roulée dans un coin. Elle allait se retirer en grommelant contre celle qui l’avait fait revenir, quand elle eut l’idée de voir ce qu’il y avait dans cette natte. Et Aïcha en sortit, à la confusion de sa marâtre et de sa demi-sœur, qui furent encore plus consternées quand la vieille eut constaté que la babouche allait exactement au pied de l’orpheline. Aïcha Rmada fut aussitôt conduite au palais et devint l’épouse du prince.
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